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a I. n'y a rien de plus interessant pour T histoire 


que les fairs des heros & des heroines dans | 


tous les genres; ils furent toujours accueillis 
et regardes comme le veritable aliment des 


connoissances utiles; chacun a ses vertus et 
bes vices, et chacun est heros dans sa partie; 
le plus grand scelerat marche a cote du plus 
grand homme : de meme que la femme qui 


i 


„ 


=_ BE 
| . a le plus de mœurs et de conduite est sou- | * 
vent confondue avec la plus licentieuse et la 
plus debauchee. Le masque sous lequel cha- 
cun s'enveloppe entraine souvent Pillusion, 


F | et determine les reputations. Le public ap- | | 
[ | pelle le heros scelerat, et scelerat le heros z 
vertueuse la catin, la ribade , et catin la ver= 
|  ueuse. 


Tels furent de nos jours le roi de Prusse et 
1 Mandrin. Heros chacun dans leur partie, ils 
„ CEtonnerent Punivers par leur genie , leur con- 
1 | duite, leur bravoure , et leur succes : il est vrai 
1 qu'ils n' eurent pas la meme fin. Telles furent 
la comtesse Dubarry et Marie- Antoinette. (1) 


4 La premiere étonna b'univers, les ruelles 
EE et les carrefours de Paris par sa crapuleuse 
23M | et degoutante debauche ; la publicite qu'elle 


4 y mit n'eut d'autres bornes que celles des 
cChoses possibles. Meme debauche dans Marie- 
Antoinette, meme effervescence de passions; 
hommes, femmes, tout est à son gre, tout 
lui convient , et sa maladresse, ainsi que ses 
Etourderies donnent involontairement a sa con- 
a duite la publicite que la premiere cherchoit 
F SEES par etat. Ces deux femmes celebres se ressem- 
1 blerent encore dans Fart de tromper et davilir 


. 


«lui qu elles devoient faire respecter. Louis XV. 
fut, jusqu'a sa mort, la dupe la plus complette 
de la Dubarry , qui, sans aucuns egards , fai- 


soit partager sa couche avec le premier valet, 
comme avec le premier des courtisans. Louis 
XVI eſt egalement trompe et avili par sa fem- 


me, sans avoir Pair Timaginer seulement que 


cela puisse etre. 


Cest de cette celebre Princesse dont nous 
voulons parler; elle entre dans la carriere avec 
tant de moyens, que Pon peut assurer qu'elle 
y jouera un role brillant, et que son nom 


pourra dignement occuper une place a cote 
des Medicis , des Marguerite de Valois et de 
: plusieurs autres Reines et Princesses dont l' his- 
toire nous a conservè des anecdotes aussi cu- 
rieuses que rares. 


Marie Thérése, mere de notre heroine , cette 
femme rare et au- dessus des eloges comme elle 
etoit autrefois au- dessus des préjugés, avoit le 


grand art de cacher ses defauts et son incon- 
duite sous les dehors du genie , de la vertu, 


et de la plus grande energie. Sa marche, dans 


tous les evenemens de sa vie, fut telle qu'il 
fallut toujours placer une grande action a cõte 
de ce que son temperament lui faisoit faire de 
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blamable. Cette grande Reine partagea ses 
vices à ses trois filles, mais ne leur laissa rien 
de ses vertus. Nous allons connoitre la Reine 


de France. Celle de Naples est d'une nullite 


duont il y a peu d' exemples. La tro:sieme qui 
à epouse le Duc de Saxe- Teschen porta dans 


le lit nuptial, et a cote du plus robuste al- 
lemand des Circles, des preuves non- qui 
voques de son incontinence; elle ne dut meme 


ce mariage qu”. a Cette ficheuse Cir onstance. 


Marie-Antoinette arriva en France en 1770, 


pour y consommer le mariage le plus extraor- 
dinaire qu'il soit possible d'imaginer. II n'est 
pas hors de propos de faire ici le tableau de 
la situation de la cour dans ce moment; il 


donnera Pidee des causes de ce mariage et de 
ses suites; il justifiera peut etre en quelque 
sorte les deréglemens que nous allons faire 
connoitre. 


5 is duc de Choiseul , digne emule des Riche- 
lieu et des Mazarin (2), étoit en quelque sorte 
7 premier ministre , par Pascendant qu'il avoit 
pris sur Louis XV, le plus foible des hommes . 
et qui etolt deren le plus meprisable des 

princes de son siecle. Ce duc, aussi intriguant 

qu "adacieux., avoit pays cette faveur par une 


i soumission, une obeissance servile, et par f 
Paccomplissement du crime le plus affreux 3 
qui ait Ete imagine en politique. Quelqu'assure 
qu'il fut de la duree de son credit et de son 
autorite , il craignit les intrigues d'une mai- 
tresse qu'il avoit meprise , et meme insulte pu- 
bliquement : en cela il manqua de politique. 
La Dubarry cabaloit , son parti etoit puissant ; 
le duc avoit des ennemis ; il avoit fait des 
reformes ; il etoit depuis long-temps en place, 
à la cour on aime les changemens ; enfin il 
craignit une chute prochaine. II etoit naturel 
qu'il cherchat a S appuyer d'une protection 
majeure; il crut le faire en projettant, et 
executant le mariage de la jolie archiduchesse 
avec le dauphin. Quand la France rauroit 7 | 
cb autre reproche à lui faire que celui d'une 7 
| pareille alliance, cette époque suffiroit pour "| 
5 TFavoir à jamais rendu odieux à la nation. | % 


La Dubarry, cette courtisanne si dècrièe 
par sa crapule et ses debauches, occupoit le 
trone des Bourbons. Des bras des laquais, des 


coureurs et des savoyards elle etoit montee en_ 
premier echellon, dans ceux du comte Du- 


barry, Phomme le plus meprise et le plus me- ? 1 
prisable , et de- la dans ceux du roi. Creature 53 


indigne de vivre, qui asservissoit 1 sous 


, 


(6) 


le poids des ordures, des infamies , des in» 
| Juſtices, de Fa ent „et avoit fini par 


en faire un vrai Sardanapale. Cetoit ce rebut 


du genre humain qui, aidèe de quelques cour- 
tisans aussi meprisables qu'elle, des Richelieu, 


des Fronsac , des d Aiguillon, des Villerot , 
des Maypeon „et de tant @autres dont 5 
noms sont bien faits pour salir ma plume; 
Cc'etoit , dis- je, elle qui tenoit en main les renes 
de la moaarchis frangoise. Voila la faction 


qui renversa dans un instant de debauche le 


colosse d' autoritè que le duc de Choiseul avoit 
bäti sur sa tete , et auquel il avoit adossé la 


duchesse de Grammont sa sœur. Moderne Me— 
dicis, meritant a juste titre qu'on lui attribuat 
ce que disoit un grand poëte de cette prin— 


cesse, qu'elle possedait tous les wices de son 
Sexe et pas une de ſes vertus, Cette femme 
intriguante et hautaine, habituèe a exercer 
la domination la plus dure sur tous ceux qui 


environnoient son char et celui de son ſrere 


que Pon pouvoit appeller leur lit commun, 


voulut Petendre jusques sur Marie-Antoinette, 


Deja celui qui avoit fait perir le pere avoit 


junge 2 la foiblesse du fils combien il seroit aise 
de s emparer de son esprit: Cen etoit fait, ce 
prince étoit sous le joug, et la France alloit 


etre en proie à Forgueil et a Pambition de ces 


! 


(7) 


deux personnages; ; la Dubarry chassa de la 


cour cette race infernale. La pucelle d'Or 


leans sauva la France; la nation eut a la Du- 
barry la meme obligation. Il ꝰ en faut bien 


que Pune et Pautre aient eu les memes mots 


et la meme conduite. 


Si le duc de Choiseul avoit scu gouverner 
le trop foible Louis XV , au-moins cet empire 
mavilissoit pas absolument le monarque; mais 


personne dans P univers ne lui pardonna Pexces 
de son attachement pour la Dubarry, on ne 


pardonna pas davantage aux courtisans que je 
viens de nommer, la cour basse et rampante 
qu'ils faisoient journellement a cette catin, 
malgrèé qu'elle les traitat sans cesse de la ma- 


niere la plus outrageante. Ce que Pon aura 
peine A croire, C'est qu'a la cour de France, 
il se soit trouve des femmes assez basses pour 


former sa société, et la présenter (3). La du- 
chesse de Valentinois, la vile marechale de Mi- 
renoix , la grosse princesse de Tingry, et plu- 
sieurs autres qui ne couroient point de risque 


de gavilir , furent creees les compagnes de la 


favorite; elles se chargerent gratuitement de 


lui montrer Part qu'il falloit employer a la 


cour ; de la decrasser , et de lui faire perdre 


ur: tout e en n public , le ton grivois qu'elle avoit, 
A 4 
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et qui la faisoit briller dans ses orgies ; la 
comtesse de Bearn eut Peffronterie de la pré- 


senter, ce coup Meclat Pa perdue à jamais; 
la favorite fut meconnoissante et fit peu pour 


elle: quelqu' argent, une place de gentil- 
homme de M. le comte de Provence pour le 
chevalier de Bearn son fils, et des rebuffades 


continuelles furent sa recompense ;/ à la fin, 
elle fut forcee de quitter la cour; son fils perdit 
sa place pour s' etre battu aussi lachement que 
mal- a- propos contre le marquis de la Chatre, 


autre gentilhomme de M. le comte de Pro- 
vence, pour des propos tenus contre sa mere. 
Le cheyalier de Bearn fut renvoye a son re— 


giment, on nomma à sa place, et pour aug- 
menter les mortifications on combla son ad- 


versaire des fave urs les plus marquees. Le 


comte de Bissy, depuis long-temps Pagent 


libertin du marechal de Richelieu, qu'il avoit 


marie pour reEcompense de ses services a la 
Bontems, fut choisi pour donner la main 4 


la Dubarry lorsqu'elle monta dans le lit de 
son matĩtre; ce fut Buffaut qui, au moment 


de faire banqueroute , et se souciant fort peu 


de la faire plus ou moins forte en cas de non 


succès, lui fournit ses premieres jupes et lui 


fit son trousseau. Les dettes de Bissy furent 
payées en recompense. Buffaut ne fit pas ban- 
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(9) 


queroute, il gagna un million, et on forga 


la ville de Paris de le prendre pour son tre- 


sorier; il remplit cet emploi avec toute Pin= 


solence d'un parvenu, et finit, en trahissant 
les devoirs de Pamitie , par épouser la mai- 
tresse de son ami, femme entretenue publi- 
quement. 


Le conseil Etoit compose de ministres pres- 


que tous tares. M. de Maupeou etoit chan- 


cellier; le duc de la Vrilliere , au département 
de la maison du Roi; le duc d Aiguillon, A 
celui de la guerre et des affaires Etrangeres ; 
de Boynes, A la marine „et Pabbé Terrai aux 


finances, remplissoient PEurope du bruit de 


leurs glorieux exploits, de leurs intrigues, de 


leur inconduite, de leurs fripponneries et de 


leur incapacite. A chaque instant ils portoient 
le fantome du monarque a des demarches in- 
Considerees , d'après lesquelles il etoit oblige 
de reculer faute d' energie et de moyens; enfin 
le bouleversement total des regles, des loix, 
et Vepuisement des finances de Petat furent 
le resultat des decisions de ce conseil. 


Les princes du sang, seule et unique so- 


ciètè que pouvoit avoir la dauphine, n'etoient 


pas plus faits que le reste de la cour pour lui 
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donner des legons Mhonnetets, les uns $avi- 
lissoient dans la plus crapuleuse debauche ; 


@autres faisoient servilement la cour à la crea- 


ture qui etoit devenue Vidole du maitre ; le 


reste sans force, sans esprit, comme sans hon- 
neur , Yavilissoient par leur silence meme 
Sur les desordres ou Pon mettoit les affaires de 


Teétat; ou par des retraites aussi humiliantes 


pour eux que funestes au bonheur des peuples , 


un duc d'Orleans se mariant avec sa maitresse 


et S occupant uniquement a jouer la come die; 


son fils, le duc de Chartres (4), à force de 
lachetés déshonorant le sang des Bourbons; 
le prince de Conti le souillant par sa crapule; 


son fils, le comte de la Marche, par la cour 


assidue qu'il faisoit à la Dubarry , dont il etoit 


le premier ecuyer de main; le prince de 


_ Conde vivant ouvertement avec une femme 


qu'il soutient pour plaider contre son mari, 


et n'ayant des Conde que le nom, beaucoup 


trop lourd à porter pour lui; le duc de Pen- 
thievre, le caffard le plus decide , ayant tous 


les vices des devots et pas une de leurs vertus; 


le comte d' Eu vivant habituellement avec 


les hotes des forets auxquels il ressemble en 
tout point , et auxquels, il n'auroit pas 
dũ, par cette raison, faire une guerre si opi- 


niatre, 


(11) 

Les princesses , pour lors en petit nombre, 
faisoient un parti separe de leurs maris. La 
seule duchesse de Chartres meritoit la confiance 
de la Dauphine ; ses vertus Pen eloignerent. 
Toutes les femmes de la cour (un bien petit 
nombre excepte ) étoient, ou catins, ou tri- 
bades , ou joueuses , ou escrocs, et en general 
la plus mauvaise compagnie de PEurope. 


Quand bien meme Marie-Antoinette n' auroit 


pas apporte a la cour de France le germe de 


tous les vices, meme de celui d'un amour 
effrene pour son sexe, il neut pas ëtè Etonnant 
qu'a son age, entourée de tels gens, et 
temoin de tout ce dereglement , elle weut 
pas prefere la marche seduisante a la vie mo- 


notone et triste que son auguste et nul mari 


etoit dans le cas de lui faire passer. Comment, 
en effet, peut - on presumer qu'une jeune 


princesse vive, ayant du temperament , put 


rester isolèe avec un mari sans passions comme 
sans gout; la laissant a elle-meme ou à des 
femmes sans meurs , qui avoient des motifs 


différens de la seduire ou de s'emparer de son 
cœur, peut-etre encore innocent, mais ayant 


de grandes dispositions à cesser de Petre. 


La Dauphine, arrivant a la cour, y plut 


(12) 
generalement : une jolie physionomie, une 
taille svelte , de Penjouement , caressante, 
attentive et bien 1nstrutie, elle fut un moment 


Vid0le de la cour et de la nation; son debut 
fur heureux On peut croire que le plan 
d'une vie assez libre, pour pouvoir donner 


carrière A ses gouts, Etoit entre de bonne 


heure dans la tete de cette princesse. FPeti- 
quette de la cour de France, tout different 
de celui de la cour de Vienne, tout en 


annongant la grandeur est une sauve- garde 
pour Phonneur des princes ; la gene conti- 
nuelle et l'obsession ou sont leurs epouses 


| Eloignent les pretendans , et deconcertent les. 
projets les mieux congus. Sans cesse observee- 


et jalousee , une jeune princesse est reduite à 


son mari pour toute nourriture; et quand ce 
mari ne peut rien, il n'y a guere qu'un au- 
monier ou un confesseur qui puisse y supplèer: 
ce wetoit pas-la le compte d' Antoinette. 


Cette princesse commenca , sous de vains 


preètextes qui ne pouvoient que plaire au Roi, 


par diminuer les liens dans lesquels on la 
tenoit; elle vouloit entrer seule dans Pappar- 


tement de son grand-papa, et a quelle heure 
elle le desireroit; elle se promenoit dix fois 
le jour sans suite et sans appareil, pour se faire 
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: 1 
voir, disoit-elle, à un peuple qu'elle aimoit, 
et dont elle vouloit etre aimee. Madame de 
Noailles, premiere dame d'honneur, dont on 
n'avoit pas fait a la princesse un portrait avan- 
tageux , fut prise en grippe, ridiculiste, et 
fort peu ecoutee dans ses continuelles repré- 
sentations, qui avoient toujours pour but ef 
pour finale Fetiquette de la cour de France: 
elle fut de-la surnommee madame Etiquette. 


Le golit de Louis pour sa petite fille ne 
fut pas de longue durce. Le Dauphin et les 
Princes ses freres , toute la famille enfin avoit 
une aversion decidee pour la Dauphine; 
monsieur le Dauphin sur tout ne faisoit pas 
_ eEchapper la plus legere occasion de la mor- 
tifier. Le Roi eut bien desire que la Dau- 
phine eut fait changer cette haine et cette 
conduite dans des sentimens tout opposes z 
lui en dit quelque chose; il eut meme la 
bassesse de faire manger cette impudique 

creature avec celle qui tenoit la place de la 
| Reine de France. La jeune princesse auroit 
di en <etre révoltèe; elle ne fit que se per- 
mettre a cet egard les plaisanteries les plus 
ameres. Le Roi ne put les ignorer , il n'osa 
montrer ouvertement son mecontentement z 
mais il deviant froid, reyeur, et cesza des ce 


. * * 
— — —— — _ " - 
OSS OR Ce AE IEG” 47 eo oo 
— — - — 


1 


moment les choses agreables qu il disoit sans 
esse a la Dauphine. 


Ce changement fut comme le signal des 


dissentions domestiques qui agiterent et qui 
agitent encore la famille royale dans Pinté- 
rieur; ces dissentions, qui ont plus d'une fois 
cause de scandaleux ende : aigrirent le 
caractere de Marie- Antoinette, qui jusque la 
auvoit vu plier tout devant elle à Vombre de 
la faveur etonnante ou elle etoit aupres du 


| Roi. 


* 


Madame la comtesse de Provence ; h plus 
raine, la plus intriguante et la plus jalouse 
des tres feminins (5), ne se consoloit pas de 


navoir pas été appellee à la place la plus 


proche de la couronne; elle haissoit mortel- : 
lement la Dauphine, autant qu'elle meprisoit 


sa sur, la comtesse d' Artois. Cette derniere, 
sans consistance, sans esprit, sans 1dees (6), n'est 
occupèe tout le jour qu'a ecouter les sales 


discours de la Dupuis, sa femme: de- chambre 
et nourrice de son epoux , auquel par fois 
elle procure des femmes; cette princesse, 
dis- je, seroit dans la plus parfaite nullite et la 
plus délaissée de toutes les princesses, si son 
| Temperament ne lui elit donné la faculte de 


0.29 3 
faire des enfans; sa fecondite fais son exis- 
tence, son credit , et malgre ses defauts la 
rend au moins supportable aux frangois qut 
aiment, sans savoir pourquoi, A voir des en- 


fans dans la famille de leur Maitre 


Ces trois jeunes femmes (7), comme on le 
voit, Etolent plus faites pour recevoir toutes 
les impulsions que pour en donner aucune; 
aussi chacune d' elles a pris celles que lui ont 
donne les femmes qui Papprochoient le plus. 
Comme leurs foibleſſes a fait souvent varier 


en amitie leurs passions dans ce genre et leur 


caractere fourniſſent un 0 aussi bisarre 
qu indefiniſſable 


Les trois princes leurs « epoux wont pas plus 


de force que de valeur. Laine , absolument 


inepte, se meut par une vanite interieure qui 
fait qu'il rapporte tout à lui. Tant qu'il a ètèẽ 
dauphin, ses occupations, ses goüts et ses 
plaisirs ont annonce combien etoit etroit le 


cercle de son genie ; depuis qu'il eft Roi, 
un sourire , une careſſe de sa femme change 


tout, fait tout, et culbuteroit la monarchie , 


Sil retoit retenu par quelques considerations 
que lui inspire le comte de Maurepas. Ce 
chef du conseil du plus foible des princes, 


(16) 
et du conseil le plus originalement compose ; 
a pour principe unique une indifference su- 
prème pour tout ce qui peut arriver; tran— 
quille sur tous les evenemens , occupe unique- 
ment des fonctions de son estomach , pour 
lui le reſte est un vain songe. De sa gere- 
robe il voit ꝰannuller & tomber les ministres 
qui se croyent le plus solidement etablis ; & 
il se delecte de la bassesse des gens qui veu- 
lent etre quelque chose. Homme d'esprit, 
plein de talens, homme charmant en société, 
qui rend sa vieillesse aimable; mais absolument 
mauvais ministre par son insouciance. Comme 
c'est moins des ministres que nous voulons 
parler que des maitres et maitresses, il ne 
sera question souvent de ce vieillard octoge- 
naire que par la raison qu'il est à la fois au 
Roi, à la Reine, a Monsieur, a Madame, 
à monsieur le comte et a madame la comtesse 
d' Artois; qu'il rit de tout, glose sur tout, et 
qu'il est content pourvu qu'il digere a son 
aise a l'aide des boutfonneries „de ce plat 
Beaumarchais qui, a tant par soirees, re- 
présente aux soupès, derriere le fauteuil du 
eomte et de la comtesse de Maurepas. 


Is Roi est As un - has ml et ts 
toute pullite , tant au physique qu'au moral 
| | Monsieur 
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Monsieur est atteint et convaincu d'une aussi 


farale conformation ; ce qui rend Madame 


furieuse , sur- tout quand elle voit les grossesses 
de la Reine et sa stérilitè, malgrè qu'elle ait 
employe pour la faire cesser les memes moyens 


qu' Antoinette. Monsieur est haut, vain, dur, 


politique, sans esprit et vilain (8); sa constitu- 
tion n'annonce pas qu'il fasse de vieux jours, 
et son genie ne nous promet pas de grandes 
choses. Il parle de tout parce qu'il a une me- 


moire prodigieuse , sans avoir rien approfondi; 
11 Senferme dans son cabinet pour avoir Pair 
de donner une partie du jour à Petude et à 
acquerir des connoissances utiles; mais il ne 
sy occupe qu'a des niateries ou à faire un 
journal critique des evenemens de la monar— 
chie, et de tout ce qu'il apprend de ses fla- 
gorneurs, qui font la gazette de la cour et 
de la ville; souvent il passe des heures en- 
tieres a admirer ses diamans, qu'il aime avec 
concupiscence, qu'il achete usurairement et 
qu'il accumule comme un avare amasse de 


Por pour se mettre sans cesse a genoux de— 


vant. Ce prince avant d' etre marie Etoit ga- 
lant avec les femmes, et avcit meme Pair de 
suivre à cet égard les trages de ses ancetresz 
mais depuis il semble qu'il ait contractè 
avec sa femme Pair meprisant et dur 
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qu'elle a vis-a-vis de ce qui Pentoure; il ne 


voit plus les femmes que pour leur trouver 


des ridicules, il n'en parle plus que pour en 


dire des ordures, ce qu'il aime avec passion; 


on sait qu'il a pour maitresse une madame du 
Terrage, femme d'un premier commis du 
controle general ; mais on ignore pourquoi 


il la conserve, et a quel usage il gen sert. 
M. le comte d' Artois, le moins mausade 
des trois, (9) seroit d'une jolie figure $i] n'avoit 
pas toujours la bouche ouverte , ce qui lui 
donne un air bete, qu'il ne justiſie que toutes 
les fois qu'il veut parler; il est bien fait, il a 
assez bonne grace; brusque , dur, emportè, 
vilain, n'ouvrant la bouche devant les ſemmes 


que pour leur dire des ordures, et les faire rougir, 
et devant les hommes que pour leur dire des 


grossteretes auxquelles Pon riposte souvent. Ce 
prince waime à la fois que les femmes, le 
jeu et le vin; vivant dans la debauche de 


toute espece, avec son Coriphée, le duc de 
Chartres, le plus plat, et le plus lache des 


princes de son sang, qui reunit en va laide 


personne tous les vices imaginables ; eseroc, 


avare, ivrogne, sans mœurs comme sans vertu; 
il est la honte de la famille, comme l'exécra- 


tion des frangois (10). Le comte d Artois west 


ger 
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entoure dans son interieur que Pespeces, a 


commencer par le prince d' Henin, son capi - 


taine des gardes, digne en tout genre des 
emplois dont on le decore journellement , 
maquerau , bardape , etc. etc. une foule d' etc.; 


de plus, ci-devant premier maitre d' hotel, 
et premier intendant des finances et maisons 


de Sophie Arnauld, premiere chanteuse de 
Pacademie royale 45 musique „et premiere 


| tribade de son siecle. 


La Dauphine à son debut eut Pair de at- 
tacher le comte d' Artois: il en sera parle a 
son lieu. Elle commenga donc a bannir de la 
cour toute espece detiquette et substitua la 
liberte la plus decidee au ceremonial impo- 


sant et respectueux etabli par la feue Reine, 
seule bonne chose que cette princesse ait fait 
de sa vie. Elle ne tarda pas de s' ennuyer des 


inutiles caresses de son époux, et autant pat 


goltt naturel que pour donner le change, elle 


se livra aux emportemens et aux Caresses de 


Ses femmes. 


Antoinette formoit de loin le projet de 


devenir grosse; C<etoit le point essentiel des 
instructions qui lui avoient été données en 
partant de Vienne par la savante Impèratrise 5 
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82 mere. Elle permit a son auguste Epoux iy &- 


puiser toutes ses ressources sur cet objet; elles 


furent aussi courtes que vaines. Il fallut donc 


avoir recours à un amant ; on ne vouloit pas 


descendre dans la classe des machines à en- 
gendrer; on vouloit un joli homme, un 
homme aimable , enfin quelqu'un qui, avec 


de grandes facultés, pouvoit en quelque sorte 


etre avoue, et tel que cette aventure, si elle 
devenoit publique, ne put le perdre. 


N*osant pas deliberer seule sur un objet 


de cette consẽquence, Antoinette enyvoya un 
courrier secret et sur a Vienne; parce qu'elle 
ne vouloit pas se fier au general Merci, qui 


n'avoit pas inspire la confiance, et avec le- 


quel @ailleurs on ne pouvoit étre trop long- 
temps en conference. Le courrier revint et 


apporta la réponse de Poracle consultè: la 
voici mot a mot. » Puisque vous avez du 
y gout pour les femmes, ma chere fille, 


« il faut vous satisfsire; mais y mettre de Ia 
y constance, de la iron et de la rete- 


v nue: la premiere de ces vertus conserve la 


3 reputation et les autres la santé, puisque 


v rien ne mollit et n'use d' aussi bonne heure 


» que ce metier. Votre mari ne peut ni ne 
» pourra jamais vous faire enfants; ce mal 


A? 

N 

2 
0 
> 
2 
F, 


T7 
ws x 
. 8 

f 


"oj 6 SS 1 2 8 
o 


» 


* 


(er) 
eſt grand sans doute : une Reine ſterile eſt 
sans Consideration comme sans appui; mais 
ce mal reſt pas sans remede. Il faut donc 
faire comme moi, prendre un faiseur ; choi- 
sissez-le comme j'avois choisi le prince 
Charles, grand, beau, jeune, et sur- tout 
vigoureux, prenez le dans les hommes de 
la cour les plus proches de vous; cet eve- 


nement ne pourroit, quoiqu'il en arrive, 


les compromettre; ce sera un appui de 
plus pour vous, en cela vous serez plus 
heureuse que je ne Pai &te; tout Punivers 
a connu ma galanterie et ses effets ; on peut 
ignorer la votre, si vous la couvrez avec 
soin du mantean de votre passion pour votre 
sexe; mais, je vous le repete, ma fille, 


menagez-vous v. Le conseil fut suivi et (à 
la discretion et la conſtance pres ) tout alla 


comme la chere maman Pavoit ordonne. 


La duchesse de Pequigny fut la premiere 


honoree de la confiance et de Pintimité de 
Marie-Antoinette. Elle amusa long-temps par 


ses bons mots et son esprit, sur-tout par ses 
continuelles plaisanteries sur le compte de la 


Dubarry, qui etoit la bete noire de toute la 
famille, mais cet esprit caustique et son gout 


pour le sarcasme la firent craindre et lui firent 
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(22) 
des ennemis, elles profiterent pour la perdre 
de ce qui la faisoit aimer; elle fut disgracièe. 


Le feu duc de la Vauguyon, cet ennemi ca- 


pital du duc de Choiseul, auquel il faisoit une 
guerre ouvertèe, cherchoit a appuyer son parti 


deja chancelant. Il imagina que gil pouvoit 


placer la duchesse de Saint Maigrin, sa bru, 


dans le lit de la Dauphine, elle pourroit 


servir à ses vues contre son ennemi et obtenir 


la place de dame d' atours. Cette ducheſſe, 


une des plus belles et des plus aimables 


femmes de la cour, etoit bien digne d'occu- 


per la place de Se ; elle y parvint aisement 
et plut beaucoup dam le deduit amoureux; 
mais son regne ne fut pas de longue duree. 
Son peu de genie en politique lui fit menager 


la comtesse Dubarry , sans cependant la voir; 


mais elle ne la dechiroit pas en particulier 
et ne lui faisoit pas des mines en public; elle 
voulut ce qui s'appelle menager la chevre et 
le choux : cela deplut souverainement, et 
cette nouvelle amante ne n ps a etre 


re -Pugice. 


| Madame la duchesze de Cosse succeda & 
madame de Saint-Maigrin ; elle fut nommee_ 
7 nn. dame Eatours 4 la demande de 5a 
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(939) - 
maitresse qui en parla au Roi, en excluant 
nommement madame de Saint-Maigrin. Cette 
troisieme eut joui de la plus grande et la plus 
conſtante faveur , si son caractere $erieux , 
philosophe et raisonnable efit pu sympathiser 


un peu davantage avec la frivolite et le gout 


des plaisirs vicieux de la Dauphine : la meme” 
annee vit eclorre et finir cette intimite. 


Jusqu'à la mort de Louis XV, ce gout 


pour les femmes wavoit encore que laisse en- 


trevoir dans Marie-Antoinette que celui qu'elle 


auroit dit avoir plus naturellement pour les 


hommes. Elle sembla pour un moment avoir 


| Jette les yeux sur le comte d'Artois ; mais on 


assure que ce prince, peu capable d' ailleurs 
de la moindre retlexion , en fit assez pour ne 


pas vouloir courir les risques de se donner 


un maitre : soit par ce motif, soit par celui 


de la vie trop licencieuse qu'il preferoit à la 


necessite de mettre de la retenue et de la 


delicatesse dans un pareil engagement, tout 


parut se reduire entre le petit frere et la petite 
sceur a des promenades nocturnes et des jeux 
trop innocents pour qu'ils puſſent etre long- 
temps du gout de la bouillante Antoinette. 


La marquise de Mailly occupoit , pendant 
La marc Mail Pra 


(24) 


cet intervalle ; le siege de la confiance et de 


Vintimite ; eile etoit de toutes les parties et 
de tous les conseils de la nouvelle Reine ; 


elle epioit tout, savoit tout, et rapportoit tout. 
Entin le comte de Dilon , surnommè le beau 
Dilon, revint à la cour ou il avoit ete page, 


et tourna t us les yeux vers lui: la Reine 


ne fut pas la derniere à qui il fit impression; 
elle fit des avances, et fut preferee. De son 
cote, Dilon chercha a plaire et réussit: sans 


esprit, sans amabilite, une figure aussi usee 
que son existence, voilà en bref le portrait de 


celm qui devint te heros du jour, heros qui 


na que ie masque de Phomme et de Phonneur. 
A Spa, il fut menace de coups de baton en 


presence du Roi de Suèds; il a fait des excuses 
a celui qui les lui a proposes : semblable au 
Dilon qui vit a Bruxelles, il a pour tout merite 


une belle tigure, une ame sale, et un cœur 
aussi lache quayili 


La <eduisante Reine eut le secret de faire 
gouter son Chevalier a son imbecile de mari 


au point de lui faire accorder des graces et 

une faveur marquee : quand on jouoit, le Roi 
SEtoit le caissier de Dilon, et lui fdonnoir. 
argent dont il avoit besoin pour faire la 
partie de la Reine. Dilon perdoit toujours, 


„„ 

et cela wennuyoit pas le Roi, qui n'est pas 
plus genereux que ne le sont en general les 
Bourbons It prit enfin cette liaison de la 
meilleure part jusqu'au moment d'une indis- 
cretion marquee. La Reine, a un des bals 
qu'elle donnoit au chateau , et pendant les quels 
elle ne dans oit presque qu' avec Dilon, pre- 
tendit avoir une palpitation de cœur effroyable: 
elle fit mettre la main sur son cœur- a son 
auguste époux; et apres lui, au cher Comte, 
qui eut la hardiesse de s'y preter en presence 
de son maiire. Le Roi prit mal la plaisanterie ; 
on craignit deja pour Dilon ; mais Phumeur 
ne tarda pas a disparoitre. L'adroite Antoinette 
appaisa tout avec une caresse et quelques 
mots tendres: Pamant reprit la confiance avec 
la faveur, et le nigaud de mari rentra dans 
son insouciance et sa nullité. 


Malgre la Reine, Dilon partit pour son 
regiment ; après qu'elle eut vainement demande 
au rétit M. de Muy une dispense de rejoind:e, 
sous pretexte que ce colonel lui etoit neces— 
saire pour ses bals et ses promenades , la sepa- 
ration fut cruelle de part et d' autre. Madame 
la princesse de Guemene secha les pleurs de 
Pamante, et quelques er isettes consoloient £ 
Vamant. 


8. 
Les amours de la Reine, pour la vigoureuss 
et lubrique Guemene, farent de nature à 


faire augurer aux plus fins courtisans que son 


regne auroit la plus longue duree. Un rendez- 
vous rattendoit pas PFautre ; on faisoit dans 
Vinterieur des sèances de deux heures, encore 
ne pouvoit-on parvenir a y eteindre les feux 


de sa passion; car en public, et devant les 
femmes -de- chambre, on se faisoit les caresses 
les plus lascives. Tant d'amour cependant 
gevanouit, et fut traitè comme une affaire de 
garnison; le militaire revint de son regiment h 


et madame de Guemens 5e retira. | 


7 Pio . cette annèe, fut des plus bruyans ; 
les bals a la cour, ceux de Popera, le jeu, 


les soupers agreables , et les spectacles occu- 


perent toute la cour. Des que Pon fut assuré 
que la Reine se rangeoit un peu du cote des 


hommes, les seigneurs de la cour se miren; 


sur les rangs. Le fade et merveilleux vicomte 


Delaval se crut un moment en faveur; mais 
on donnoit le change. Dilon etoit sur les 
dents, et ne faisoit que de Peau claire; il 
falloit changer et mieux choisir a tous egards ; 
les intrigues , les demarches, les propos furent 
9 pendant cet hiver pousses a Pexces ; la Reine 
se conduisit avec une si indecente liberté, 
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que les prudes de sa cour se crurent en droit 
de lui faire des représentations. 


Madame la princesse de Marsan, qui ne 
connut de l'amour que les peines, et cut 


pleure encore la perte d'un amant chert, tue 


pendant la guerre de 1744; madame de 


Maurepas, digne et tres-respectable passion 


de Pabbe de Verry , hasarderent quelques 
remontrances que Pon ecouta avec bonte, mais 
dont on fit peu de cas: cela devoit etre ainsi. 


Enſin le succès couronna les vœux d' An- 


toinette; elle avoit long - temps donné le 


change sur ses gollts et sur ses passions, et 
croyoit, par ce moyen, avoir masquè la do- 


minante : elle devint grosse, matiere aux 
observations; toute la cour se crut intéressèe 
à cet evenement. Monsieur et Madame, M. et 


madame la comtesse d' Artois ne trouverent 


pas le fait plaisant. Chacun eut donc son 
cercle, et chaque parti dechira“ a belies dents | 


la pauvre Antoinette 


Cette grossesse avoit pr Epoque pendant 


les bals et les fetes que la Reine donna a 


80n frere Parchiduc 3 qui fit en France „ pen 
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dant son $6jour., autant de sottises que de 
demarches. Vain sans valeur, haut sans de- 
cence (11), il montra la grossieretè allemande 
dans tout son jour, Il n'est pas de mon plan 


de parler de son impolitesse ni de ses pré- 
tentions chimeriques envers nos princes. II 
parut à la cour pour y faire juger et mépriser; 
et si le Sartine et le duc de Choiseul n' eussent 


fete ce petit prince, il eut passé en France 
comme ces charlatans, qui ne sont remarques 


que les premiers jours a font rire. 


Chacun raisonna sur cette grossesse' : les 


uniquement attachèe à son sexe, ne lui pardon- 


nerent pas d avoir eu un amant; c'est Pusage 
des dames de cette religion. On chercha le 
heros, il fut aise à trouver: on nomma le 
duc de Coigny, et toutes les conjectures se 


reèunirent en sa faveur. Ce seigneur aimable, 
ckune belle figure, ayant les mœurs les plus 
douces, et la tournure la plus satisfaisante, 
des yeux qui parlent beaucoup, et une santé 


en tout point differente de Pexpirant Dilon 
po P 5 


avoit, depuis quelque temps, fixe les regards 
de la Reine; il s'etoit conduit avec la plus 
grande circonspection, et PFauroit menage , 
si elle neut pas elle-meme cherche la publi- 


„„ 
Cite par ces imprudences. On calcula Theure, 
le moment et le lieu ou la grossesse getoit 
operee. On rappella un bal de Popera ou la 
Reine getoit masquee en capotte grise, et 
avoit fait masquer de meme plusieurs femmes 
de sa suite; le duc etoit seul dans une loge 
aux secondes: a la faveur du deguisement, 
Antoinette se perd parmi ses compagnes, se 
glisse dans la foule, et vole 4 la loge. Quel- 
ques minutes apres , la suit, inquiete, cherche 
la princesse; on la trou ve sortant de la loge, 
et si agitee de Pacte qu'elle venoit de faire, 
qu'elle tomba presque evanouie sur Pescalier : 
une femme mai qua cet instant sur ses tablettes; 
elles circulerent et pre sque toutes les femmes 
de la cour Peurent sur les leurs écrit en 
lettres dor. Madame de Guemene , dont 
Poutrage etoit le plus recent, fut celle qui 
se contint le moins dans ses propos; elle fut 
disgracièe avec durete, renvoyee de la cour 
et remplacee dans sa charge de gouvernante 
par madame de Marsan , malgre son sermon 
si infructueusement et si maladroitement fait. 


La Reine regardoit sans doute ses intrigues 
avec les hommes ou comme une necessite , 
ou comme un goũt de passage que les filles 
appellent des caprices : elle ne pouvoit d'ail- 


r 
leurs Eteindre ses bouillans desirs dans les 
Suites d'une intrigue qui ne fournissoit pas des 
moyens dere sans cesse avec Pobjet qui les 
inspiroit; C'est ce qui la determina a conserver 
toujours une femme avec laquelle elle etoit 
dans la plus etroite liaison. Madame la prin- 
cesse de Lamballe , depuis long-temps b'amie 
d' Antoinette, ne fut initièe dans les grands 
mysteres de Pintimité qu*apres madame de 
Guemene. On avoit tout fait pour madame de 
Lamballe. Madame de Noailles avoitcommence 
son service aupres de la Dauphine par deplaire 
souverainement, et cela n'est pas difficile à 
presumer. Elle eprouva de la part de sa mai - 
tresse tous les desagremens de toutes les rebu- 
fades imaginables; mais les Noailles se rebu- 
tent-ils? Rien ne leur coùte, rien ne les' 
mortifie , rien ne les arrete quand leur interet 
y est pour quelque chose. Madame Etiquette 
en suivant ce systeme , ne vouloit pas se 
retirer, et il wetoit pas decent de la chasser 
sans qu'elle le meritat positivement. Un ami 
des Noailles conseilla a la Reine de creer une 

charge dans sa maison qui reduiroit à rien 
celle de madame de Noailles, tant par rapport 
aux Emolumens qu' aux prerogatives. On ima 
gina la charge de surintendante de la maison; 
et pour Ecraser dayantage la premiere dame 


* 

d'honneur, il ſut question de donner cette 
charge à une personne dont le rang et la 
naissance Peclipseroit ; la princesse de Lam 
balle fut choisie. Jeune, aimable , seduisante 
par sa taille et sa figure, tendre et sans passions, 
elle en avoit inspire : ce moyen la rappro— 
choit; elle étoit la favorite par excellence; 
il falloit tout faire pour elle. 


La Reine proposa cette augmentation de 
depenze dans sa maison a M. Turgot, qui eut 
la maladresse de la refuser, et ce fut sa perte. 
Les mecontentemens de la souveraine sem 
blerent autoriser les plaintes de toutes les 
femmes de la cour, memes des femmes-de- 


chambre, qui formoient un parti nombreux. 
contre un ministre qui joignoit, a beaucoup 


d'autres defauts , celui de ne pas aimer le beau 
sexe; les autres ennemis de M. Turgot, et les 
gens qui, par essence autant que par interet , 


ne peuvent souffrir les ministres trop long 


temps en place, se joignirent a cette cabale. 


La Reine se servit de Pautorité qu'elle avoit 
sur son auguste epoux. M. Turgot fut renvoye , 


et madame la princesse de Lamballe fut nom- 
me surintendante de la maison de la Reine, 
avec 400, ooo livres d'appointemens. Le regne 


de cette favorite dura jusqu'après les couches 


OT) 

de la Reine, pendant lesquelles elle ne la 
quitta pas. La faveur des Coigny eclipsa la 
princesse, qui se retira prudemment de cette 
grande intimite. Elle n'en fut pas moins hu- 
milièe, sur- tout quand elle se vit sur le point 
Fetre éclipſèe par une Polastron. Comptant 
un peu trop sur son credit , elle porta ses 
plaintes au Roi sur le mepris que la Reine 
lui faisoit èprouver; le Roi ne fit queen rire, 
ne répondit rien, et courut en dandinant à 
sa forge finir un cadenat qu'il avoir commence 
la veille, et qui etoit tres-prefſe. La fiere 
savovarde ne Yen tint pas-là; elle s'adressa à 
son beau- pere. Ce cafard sensible comme un 
_ devot , courut au cure de Saint-Euſtache. Le 
pacteur promit d' en parler au Roi à la premiere 
confession, et en attendant on rèsolut de 
tenir ferme. Comme le secret de la conſession 
du Roi au cure n'est qu' entre trois, on Pignore; 
mais on a vu le froid de la Reine continuer 
contre madame de Lamballe, qui, sans y 
avoir égard, a Continue Pexercice de son 
emploi avec autant de fierte que Eaudace | et 
de dignité. 


La grossesse de la reine avangoit , malgre 
la certitude que Pon avoit sur le faiseur, on 
donnoit encore Fimieurt autres peres à cet 

enfant 


enfant si d&zire. Le roi seul de sa cour Etoit 
dans Perreur et se Pattribuoit; le plus doux 
des maris, le seigneur du chateau de Ver- 


sailles se complaisoit dans sa progeniture pro- 
chaine, et tous les courtisans au fait du secret 
applaudissoient à la sottise du pretendu papa. 


Madame experte en intrigues, et qui connois- 


soit a fond celles de sa belle sœur meétoit pas 


dupe du fait. Elle en avoit instruit son mari 
qui avoit inscrit les details curieux dans la 
collection qu'il a fait des annales savantes du 


regne de son illustre frere ; de ce qui se passe 
dans son intérieur, meme dans sa forge qui 
n'est pas celle de Vulcain, car il n'y fabrique 
pas des las pour y enfermer les amans de sa 
femme et les prendre sur le fait. Cet ouvrage 


erudit, du plus érudit des princes. de son 


siècle, fera un jour Pornement de sa biblio- 
theque , comme il fait actuellement Peloge de 


son esprit et de ses connoissances. 


Laccouchement de la reine fut long et 
penible , elle fut meme quelques momens en 


danger; Vermont son accoucheur qui passe 
pour ignorant la sauva par une saignee qu'il 
ordonna contre Popinion de la faculte. Les 
amans et les maitresses pendant ce moment 
Etojentderoutes, Le Dilon etoitloin 62) ; Coigny 
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ne se montroit qu'a peine; Laval avoit été 


econduit ; ces trois courtisans etotent meme 


excedes d'un bonheur qui pouvoit avoir pour 


eux les suites les plus funestes. Le duc de 
Coigny , Sur=tout, a qui le public accordoit 
Thonneur de la paternite , avoit plus d'une fois 


pali a la vue des elancemens de joie ridicule 


que le roi avoit montre en prenant des mains 


de Vermont, et tenant dans ses bras Penfant qui 


venoit de naitre, puis youlant imiter Henri IV , 
ce heros à jamais cheri , qu'il croit son patron, 


et auquel il dit qu'il ressemble, parce que le 


sot public qui gate tout, dans un moment de 

_ demence et d' adulation, a fait une aussi etrange 
comparaison, il le montroit a Passemblee avec 

Pair de plus grande satisfaction; et adressant 

la parole a M. d' Aligre, premier président du 
parlement, « voyez-moi , Monsieur, et dites 

V bien que cette fille est de moi. 


Quand la reine fut relevee de ses couches, 


le tableau des amusemens de Versailles changea. 


Plus de bals, peu de jeu; mais beaucoup de 
promenades, et sur- tout des promenades noc 
turnes. Des les premiers beaux jours on s'as- 
sembla le soir a Pentree de la nuit sur la ter- 
rasse du chateau , au parterre du Midy. Tout 
Versailles $y rendoit ; les femmes de toutes 
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(35) 


especes y jouoient un role , et y continuoient 


un cours de debauche. Les femmes de la cour , 


les femmes -de - chambre, les femmes des 
premiers commis , des bourgeois , des valets 
du chiteau , et meme les grisettes se meloient 
et promenolent ensemble dans Fobscurite : 
on finit par se deguiser ; la reine, Monsieur, 
M. le comte d'Artois , et leurs singes couroient 
la terrasse et meme les bosquets : les femmes 
avec des capottes , et les hommes avec des 
redingottes et de grands chapeaux rabattus 
sur le nez. On se perdoit, on se retrouvoit, 


et tout étoit au mieux dans le meilleur des 
mondes possibles. 


La musique des gardes frangoises rendoit 


encore ces scenes plus touchantes par les airs 


les plus lascifs qu'elles jouoient pendant plus 
de deux heures sous les fenetres du chateau. 


Le vieux Biron manque: t- il la moindre occa- 


sion de faire le chien couchant ; ce heros de 
Popera qui fait combattre ses soldats avec tous 


les boutfons et dans tous les spectacles moyen- 
nant un salaire qu'il partage; qui avilit Petat 
militaire par ce genre de prostitution; qui 


vend les emplois de son corps au plus offrant 


et au plus riche : corps dans lequel le mar- 


quis est a cote du marchand 3 le fils de ban- 


(36) 
quiers à c6te du comte et du bourgeois de- 
crasse. Ce Biron enfin qui n'est bon qua faire 
ranger les fiacres , etoit le courtisan le mieux 
instruit de ce qui se passoit pendant toutes les 
nuits par le moyen de ses sentinelles qu'il 
chargeoit d' pier; en intriguant adroit, il 
disoit tout bas, et se faisoit encore valoir par 
son secret. „ 


Enfin, tant que Vete dura, ces nocturnales 
durerent. Il est inoui combien la reine cher- 
cha et trouva d' avantures, hommes et femmes 
elle essaya de tout. Un garde-du- corps ne la 
Connoissant pas la prit sous le bras et la mena 
dans un bosquet en lui tenant les propos les 
plus positifs, et la il se mit en devoir d'exe- 
cuter les promesses qu'il avoit faites en che- 
min: Poccasion et le moment retoient pas 
favorables, on se debarrassa en riant des mains 
du ravisseur, il fut remarquè et suivi; aussi 
le lendemain il fut renvoye en Normandie 
fouetter ses lièvres, et depuis il ne parut plus 
33 5 n 


Quelques jours après notre Antoinette alter- 
nativement conduite par sa passion pour les 
femmes, et par le desir d'avoir des enfans , 
Tencontra sur la terrasse une grande femme 


C9) 
bien faite et ayant de la tournure ; elle l'a- 
coste a Pombre du deguisement et Fun mot 
de ralliement, convenu entre cette femme 
et une de ses amies , qu'elle appelloit ma sæur. 
Celle-ci dupe de la ressemblance de la taille 


de la reine avec celle de son amie, la prend 


par le bras, badine beaucoup avec elle, passa 
en revue la pluspart des femmes de la cour, 


la reine meme fut touchee , mais legerement z 


la femme avoit de Pesprit, elle plut , et Pon 
se donna rendez-yous pour le lendemain 2 


pareille heure. Antoinette en la quittant , 


donna ordre qu'on la suivit, et qu'on eùt a 


savoir qui elle etoit pour lui en rendre compte 


a son lever : quel fut le chagrin et les regrets 
de la reine quand elle apprit que cette beaute 
si charmante qui Payoit tenue eveillee toute 
la nuit, et avec laquelle elle se promettoit 
des plaisirs inconnus au reste des mortels „ 
Etoit la laide, la sale, la bavarde et la degou- 
tante Manon Loustenau, marièe depuis dix 
ans à un neveu de Pabbe de la Ville, nommé 


Desons, qui avoit eu la bravoure de lui faire 


un enfant étant fille, et qui, pour rècom- 


pense d'un si haut fait, fut reduit a Pepouser ; 
c'est bien mal reconnoitre un tel mérite. Cette 


malheureuse creature, la gazette du quartier a 


ne manqua pas au rendez-vous „ mais elle re- 
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connut sa pretendue sSeur , et vit par Pexpul- 


sion qu'on lui donna welle avoit d'abord ere 
meconnue ; quelque peu honorable qu' ait ete 


cette avanture pour madame Desons , elle n'a 
pu la taire: c'est Fate, que Faber la 


| tient. 


Un autre jour, notre Antoinette qui ne se 
corrigeoit pour rien au monde, et vouloit a 


quelque prix que ce fut, trouver, comme on 


Te dit trivialement , chaussure 4 son pied ; 
aborda un jeune homme qui lui parut au clair 
de lune Etre assez bien fait et d'une jolie 
figure; elle ne se trompa point, et son ins- 


unct pour cette fois la servit mieux qu'elle ne 
Tauroit pu desirer. Ce jeune homme est un 
enfant de amour et beau comme lui; il 


venoit tout recemment d'avoir une place de 


commis au Secretariat de la guerre, par la 
protection d'une comtesse qui est sa mere, et 


qui ne put jamais distinguer qui en Etoit le 


pere. Tendre, sensible, doux, innocent et 
timide, il fut loin d'abord de deviner à qui 

il avoit avantage de parler, on le questionna 
sur la situation de son cœur; ses réponses et 


son ingenuite enflammerent la trop inflamma— 


ble princesse; on lui passa la main sous le 
gp menton que Pon trouva seulement garni du plus : 
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leger duvet, sa peau douce et fine annongoit 
Page des plaisirs, on en fut plus convaincu 
quand on sut qu'il ravoit que dix- sept ans, 
et qu'il ne connoissoit de l'amour que le nom; 
malgre sa timidite et son embarras on distin- 
gua une sorte d' esprit dans le nouvel Adonis 5 


enfin il plut, sa figure, son ton, sa taille, 


tout jusqu'au son de sa voix se tracerent dans 
le cœur de notre heroine en traits de feu: on 
le quitta sans se faire connoitre, et on lui 
donna rendez-vous pour le lendemain à la 
meme heure et au meme lieu. 


On zait que le sommeil et amour $accor- 
dent mal ensemble; le meme sentiment qui 


avoit fait du progres sous les lambris dores _ 
du chateau de Versailles avoit suivi notre 

jeune homme dans sa petite solitude. Laven- 
ture apres Pavoir etonne , Pavoit enflamme à 
son tour. Nature et jeunesse lui firent Sentir 


que jusqu'a ce moment il avoit existe.dans un 
neant qui mwetoit pas fait pour lui; ou, pour 
mieux dire, qu'il n'avoit pas existe. II ne 
ferma pas Pœil de la nuit; la journee lui parut 


un siecle : les distractions, l'ennui, le decou- 
ragement et un mal - aise, jusqu'alors inconnu, 
semparerent de ses sens et Paccablerent jus- 
qu'au moment fortune ou il alloit réjoindre 
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celle qui causoit tout ce ravage, il en etoit 


de meme chez Antoinette, à la jouissance 
pres , dont elle connoissoit les dElices ; ce qui 
Tendoit encore son impatience d' autant plus 


grande. On s occupa des moyens de con- 
noitre le heros qui devoit etre couronne , 


on y reèussit et Pon n'en fut que plus decidee 


à profiter de la circonstance heureuse que 


Famour procuroit ; en consequence on arran- 
gea tout pour pousser P'affaire a fin, pour peu 
que cela convienne. On fit une demie confi- 
dence a Campan , valet—de-chambre , chargé 
de la partie des plaisirs ; habitue & entendre 


à demi mots et fort adroit dans Pexercice de 


ce sublime emploi, tout fut distribuè au gre 
de Pimpatiente et amoureuse maitresse. 


On ignore qu'il fut le premier au rendez- 
vous; se voir, faire un cri et gelancer dans 
les bras Pun de l'autre furent Patfaire d'un 
moment: on se dit des mots entrecoupes , on 


se donna des baisers comme si Pon s'étoit 
vu depuis un siecle ; enfin on se jura de sai- 
mer toujours, avant seulement d' avoir com- 


mence à parler d'amour. Charmans effets du 
deésir effrene de l'un, ainsi que du besoin 


d'aimer et de jouir de Pautre. La reine, pour 
du le moindre retard pouvoit etre aussi dan- 


„„ 
gereux que nuisible, conduisit insensiblement 
son futur amant dans un bosquet eclaire avec 
art et prepare avec soin par Pindustrieux 
_ Campan ils furent heureux; amour tire le 

rideau sur ce qui se passa dans ce lieu de dé- 
lices. Adonis ne connut Venus qu'après la 
jouissance; la crainte et Pexces de son bon- 
heur ne firent d'autres effets sur lui que de 
lui bien faire sentir la necessite du silence. 


On rentra dans la foule; le jeune homme 
tremblant et hors de lui eut besoin Metre 
rassuré, et c'est ce que Pon fit si adroitement 
qu'il reprit ses sens, et fut au bout de quel- 
ques minutes en état de repondre aux diffe— 
rentes questions qu'on lui fit. L'amour dispa- 
rut et fit place à l'intrigue. Depuis quelques 
temps on en vouloit au prince Montbarey , 

ministre de la guerre, on questionna le jeune 
homme sur son compte, sur celui de la Re- 
nard, avec laquelle vivoit ce ministre, sur 
ses frequentes orgies, a la suite desquelles 
on etolt oblige de le mettre au lit, et enfin 
sur tout ce qui pouvoit procurer des rensei— 

gnemens. Le jeune homme repondit avec 
adresse et prudence ; il étoit d' ailleurs trop 
nouvellement au secrétariat pour etre initié 
dans aucun mystere; on le vit bien, on le 
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chargea Mexaminer et de rendre compre. 
Avant de se quitter il fallut pourvoir aux 
moyens de se revoir; Paventure du bosquet 
devenoit dangereuse pour le nouvel Adonis; 
Campan fut consulte. Il imagina de le char- 


ger, de la part de sa maitresse , de copier de 


la musique; il promit de la porter et rapporter 


Tui-meme, et donna les instructions les plus 


amples pour la composition d'un nouveau 
genre de musique qui ne pourroit etre en- 
tendue que par ceux qui en aurotent la clef 


Monsieur et monsieur le comte d' Artois ne 


perdirent par leur temps pendant ces prome- 
nades. C'est la ou Monsieur fit la connois— 
sance de madame du Terrage, et C'est sur ces 
gazons OW il quitta sa grandeur pour S armer 
de la noulette du charmant berger Tircis. 
_ CSetoit le nom de ralliement qu' ils S' toĩent 
donnè sur la terrasse. „ 


Inconstante en amans comme en maltresses, 
notre Antoinette ne tarda pas à renvoyer le 


duc de Coigny. Elle s'autorisa d'une multi- 
tude de raisons; les propos devenoient si forts 
qu' ils faisoient craindre que le roi ne prit un 
parti violent. Les certitudes trop physiques 
de cet engagement donnoient de trop fortes 


bo 
armes à la mechancete et alarmoient notre 
amante. Le pire pour M. de Coigny, C'est 

que la reine navoit fait qu'une fille, et ce 
 Metoit pas Ia son compte; son vœu n'étoit 
pas plus rempli que le motif qui P'avoit dé 
terminèe a une demarche aussi dangereuse- 

Le Coigny fut disgracie; et notre reine, tout 
en suivant Paventure du bosquet, revint à son 
penchant naturel pour les femmes. 


Madame la princesse de Lamballe fit place 
a madame de Polignac, appellee madame 
la comtesse Jule. Cette belle passion, qui 
dure encore, n'a rien d' egal que Pattache- 
ment et les sottises du feu roi Louis XV 
pour madame de Pompadour. Comme cette 
derniere, madame la comtesse Jule, coute à 
Petat des sommes immenses. Madame de Pom 
padour avoit des amans, Jule vit publique 
ment avec M. de Vaudreuil (13), et ce qu'il y 
a de plaisant, C'est qu'il est aussi bien avec la 
reine et le roi qu'avec la comtesse Jule. Ma- 
dame de Pompadour pardonnoit et meme 
procuroit à son auguste amant des plaisirs 
de passade, madame Jule en pardonne à 
Antoinette; en dernier lieu meme elle lui a 
procurè la petite Laborde, femme de l'an- 
cien valet-de- chambre du roi, qu'elle a fait 
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a) 
sa lectrice. Madame de Pompadour vendoit 
des emplois, des benefices , des charges, des 


_ eveches , eto. etc. etc. Elle avoit des bureaux, 
un tarif et un premier commis pour cet ob- 
jet. (Tout le monde a connu son Colin.) 


Madame Jule vend pareillement eveches , 
benefices, emplois, charges, etc. et C'est 
Vaudreuil qui est le ministre en chef de cette 


partie. Madame de Pompadour enrichit sa 


famille et mit son frere poisson au bleu, celle- 
ci en fait autant, au moins commence- telle 
par son mari, qu'elle a fait duc; elle vient 


de marier sa fille avec le fils de madame de 
Grammont ; les graces et argent ont devance 
cette superbe union; le gendre a ete cree 
duc, a une compagnie des gardes du roi, et 
cela est actuellement a un point d'indècence 
que la famille des Polignacs et celle des Gram- 
mont envahissent tout, demandent tout, et 
que l'on ne peut faire un pas sans les trouver 
dans son chemin en opposition. 


Phiver qui a suivi cette nouvelle liaison a 


ete le meme que les precedents. Beaucoup de 
spectacles, de bals et de jeux. La coquetterie 
la plus raffinèe a augmente encore le luxe et 
la depense; la reine a pris pour son ministre, 


| dans la partie des coluichets , la Bertin, mar- 
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chande de modes, qui n'est parente ni de 
Bertin ministre, ni de Bertin casuel, mais qui 
les vaut bien; elle travaille avec la Bertin 
comme son auguste époux travaille avec ses 


<ecretaires d' tat. Autre miaistre femelle , c'est 
Guimard de Vopera (14), pour la partie des 


gases et des habillemens. Il est certain que les 


affaires de la France aurolent pris depuis long- 


temps une excellente tournure si le Roi avoit 
mis dans le choix de ses ministres la meme 


Sagacite et le meme jugement que la reine a 
mis dans le choix des siens ; les Sulli, les 
Colbert, les Richelieu ne peuvent dans leur 
genre etre compares a la Bertin et a la Gui- 
mard dans le leur. Un homme digne de foi 
a ete temoin du depart de la Bertin pour Ver- 


sailles, emportant dans un porte-ſeuille ferme 


à clef, des echantillons de modes, et ne vou- 
lant pas vendre un bonnet à une dame en 


etat de le lui payer au poids de Por, en disant: 
» Je vais a la cour, je ne puis laisser sortir 


v cktte mode de chez moi que je n'aie fait 
» mon travail avec la reine a qui sürement 
„ elle plaira, et je lui en dots la preference v. 


Rien de plus plaisant que le ton de dignite 


que prit la grisette en tenant ce propos. Gui- 
mard , plus a portee des grandeurs , ne met 
dans dqute pas tant d' importance dans z0n tra- 
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vail, mais elle n'y reussit pas moins bien, car 


il est impossible que la plus elegante catin de 


Paris soit mieux mise que la reine. 


Les plaisirs de Pete furent diversifiés, les 


soirèes de la terrasse avoient deplu. Antoinette 
avoit, sous ses déguisemens, essuyé des apos- 
trophes et des propos durs. Monsieur, et M. 


comte d' Artois avoient profite du leur pour 


faire des conquetes ; madame du Terrage, la 
petite Beche , et plusieurs autres de cette es- 


pece, avoient été la proie de leurs incursions ; 


les maris Fen etoient appergus et retinrent leurs 


cheres moities chez elle : ce n'etoit pas agir 


en maris de Cour. 


: On changea donc ces plaisirs dans des jeux 


innocens et particuliers. On commenga par 
interdire au public les promenades du parc 


apreès souper; on faisoit illuminer , tant bien 
que mal, une partie des bosquets dans Pug 
desquels on avoit etabli un trone de fougere, 
et là on jouoit au roi comme les petites filles 
jouent a madame; on elisoit un roi, il donnoit 
ses audiences, tenoit sa cour et rendoit justice 
sur les plaintes qui lui étoient adressees par 


son peuple represente par les gens de la cour et 


du comité, par le roi et la reine qui venoient 
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se dépouiller de leur grandeur au pied de ce 
trone factice. On faisoit au nouveau roi les 
plaintes les plus originales les unes des autres , 


les peines et les recompenses ne Petotent pas 


moins, mais au bout de quelques instans de 
ces plaisanteries , qui ne pouvoient faire qu'un 
bon effet, sa majeste , qui etoit presque tou- 
jours Vaudreuil, prenoit fantaisie de faire des 


mariages; il marioit le rol avec une femme de 


la cour , la reine avec un des hommes, (on 
a remarquè qu'il se Papproprioit le plus sou- 


vent) il en faisoit de meme pour les autres 


hommes et femmes de la société; il les faisoit 
approcher par couples au pied du trone , or- 


donnoit que chacun se prit par la main, et la 
avec tout le respect du a ce nouveau genre 


de sacrement, et au nouveau roi qui se meloit 
ainsi du sacerdoce, on attendoit le mot sacra- 


mental qui etoit decampativos. Aussi-tôt pro- 


noncè, chacun avec sa chacune fuyoit à toutes 


jambes vers un des bosquets qu'il choisissoit . 


detenses de par le Roi des fougeres de rentrer 
avant deux heures dans la salle du trone; de- 


fenses d' aller plus d'un couple ensemble et 
dans le moindre endroit ; defenses de se voir, 
de se rencontrer, de se nuire, de se chercher, 
ni de ze parler. On assure que ce jeu plaisoit 
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fort au roi, qui trouvoit tres-plaisant de se volt 
ainsi detrone sur Pherbe par Vaudreuil. 


Cette annèe-là on devoit ordonner les eaux 
a la reine pour provoquer une seconde gros- 
zesse, mais les médecins sont tous tombèés 
d' accord que ces plaisirs nocturnes, et sur-tout 
le decampativos , feroient encore us d'effet. 
D'ailleurs, M. Necker qui craint la depense , 
et qui n'est pas de Pavis des voyages, ayant 
Ete consulte, a dit, que malgrè que le nouveau 
roi du soir coùtàt presqu' autant que $'1l Petoit 

pour toute la journée, il valoit mieux sen 
tenir à cette recette pour avoir un heritier du 
tr6ne , qui seroit encore un grand objet de 
deèépense pour Petat, quelque part qu'il fut 
fait, et par quel faiseur il nous fut procure. 


Ces petit jeux innocens ont, dit-on, mis 
le roi en humeur de detroner a son tour quel- 
que mari; il en a fait confidence a quelqu'un 
des Ben de cour dont il est entoure, et 
Jui n'attendent que le signal du desir de leur 

maltre pour lui fournir a Penvi les moyens de 

le satisfaire. Dans la minute on lui a procure 
une femme-de-chambre de Madame, aussi 
jolie que bete, et faite a tous Egards pour le 


nas 
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sale physique de notre monarque; elle regut 
ses attouchemens avec respect; le Roi, de son 
còtè, a mis dans cette occasion la meme grace, 
le meme sel et la meme gentillesse qu'il met 
en tout, jugez comme il $y est pris enfin; 
enfin, on est entre comme la chose etoit faite 
et on a trouvè sa majeste renouant sa braguette 
et riant de tout son cœur de ce rire fin et 
agreable qu'il a, de Pentorse qu'il venoit de 
donner an . Sacrement. Il faut convenir que 
depuis Henri IV les graces et les agremens de 


amour ont pr odigieusement — dans 
cette famille. | 


Madame Jule de Polignac est accouchee | 
au milieu de tous ces plaisirs. La cour, a ce 
grand evenement , est venu passer buit jours 
à la Muette pour que la reine fut plus à portee 
de rendre des soins à sa tendre amie, qui fait 
ses couches à Paris, tout bonnement dans 
Pappartement de Vaudreuil. Effectivement, 

Antoinette ne quitte pas le chevet de son lir ; 
et lui sert de garde-accoucheuse. Les 1 

rans, et ceux qui ne se connoissent pas plus 
aux intrigues de la cour qu' aux differens mo- 
tifs qui les determinent , trouvent singulier 
que madame Jule rait pas fait ses couches au 
chateau de Versailles, et ne se soit pas mise 


| 80,000 liv. et le roi un présent en argent de 
pareille somme; on devoit y joindre le duche 
de Mavenne , qui est une bagatelle de 
1, 400, oo0. liv., Mais M. Necker qui se con- 
noit en bagatelles de cette nature, sy est op- 
poseè, un instant apres il a Sen qu'il avoĩt 
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A portee de son amie, cela paroit plus nature! 
plus decent. Ce gens-1a ne savent pas. que 


cela n'eut pas convenu; ces frequens voyages 


de Paris, ces visites ont un but qui weut pas 


. ete rempli autrement. Madame de Polignac a 


fait un garcon, Vaudreuil sait donc faire des 


gargons; Coigny ne fait que des filles, ergo, 


ergo... Madame Jule s'est pretce a la dis- 
traction de la petite Laborde, elle se pretera 


à celle de Vaudreuil, sur- tout pendant ses 
couches qu'elle n'en a pas besoin: d'ailleurs, 
que ne fait on pas pour conserver sa faveur et 
son amant. A la fin de tout cela nous aurons 
un dauphin, je ne serai pas mauvais pro 


phete , il rassemblera au roi comme lui res- 
bi la princesse sa fille, qu'il montre avec 


complaisance, et qu'il aime par la raison de 
cette ressemblance qu on lui assure etre par- 
- faite. 


En attendant ces heureux momens, la reine 
a donne a madame Jule une layette, de 


\ 


E 


eu tort, et Yest rappels la chiite de M. Turgot, 


et comme il tient beaucoup à sa place, dont 


la favorite menagoit deja de le deloger, il a 
Tepare ce mouvement de son zele indiscret , 
en determinant la reine à faire à sa favorite 


un don de 3,000,000 liv. en dedommagement 


du duche en question qui n'etoit pas fait pour 
elle. | 


Madame Jule etoit relevee de ses couches 3 


les visites de la reine avoient été continuelles, 
les allees et les venues que cet Evenement avoit 
occaslonnees donnerent lieu a bien des dis- 
cours. Le parisien accoutume à respecter la de- 
cence de la majeste, et Peclat qui doit envi- 


ronner ses maitres, n'a pu voir sans indignation 


Pabus que cette favorite faisoit d'un credit si 


vilement acquis, ainsi que la profanation que 


la reine faisoit d'ele-m&me. On na pu ap- 


prendre sans murmurer la profusion avec la- 
quelle on a repandu des graces, avec laquelle 
on a accable de dons et Targent cette favorite, 
toute sa famille et jusqu'à ses alentours, dans 
un temps ou la guerre et le peu de credit de 
Petat rendent Pargent si rare et t les moyens Sk 
” onèreux au peuple. 


Lesenden de ciedanie J ule sur Antoi- | 
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cette couche quelques indispositions Vayant 
mise dans le cas de craindre de sortir trop tot , 


on lui forma de petits appartemens dans les- 
quels il n'y avoit d' introduits que ceux et 


celles qui étoient destines a former sa cour: 


le roi meme n'y étoit admis que quand on 


Avolt besoin de lui. 


Ce oit dans ces asemblees que Pon deli- 


| beroit sur les affaires les plus importantes du 
min istere. La paix, la guerre, la politique, 


la finance, le renvoi des ministres, le point 


de faveur et de credit qu'on devoit leur ac- 


corder , tout y etoit traite et juge en derniec 


ressort; et Pon ne faisoit entrer le roi pour 
ratifier les decistons de cette ridicule assern- 
'blee que pour la forme, tant la reine Etoit 
assuree qu'elle ne demanderoit jamais rien en 


vain. Quelquefois le roi etonne des proposi- 


| tions et des decisions du comité femelle , vou- 
loit passer chez le vieux comte pour y cher- 
cher un avis, mais il en etoit aussi-tot empèche, 
ou bien sil s echappoit quelquefois, Antoinette 
faisoit dire un mot au Mentor, qui, pusilla- 
nime comme on sait qu'il est, gardoit le si- 
lence ou ne contredisoit pas. Le bon roĩ 
prenoit ce silence pour un acquiescement, 


nette fut tel dans ce moment qu'à la suite de 
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et content il repassoit bien vite au petit ap- 
partement, rioit, juroit, et donnoit sa parole. 


Vaudreuil et Bezenval en hommes c 15 ); ma- 


dame Jule et madame de Grammont en femmes 


président ce ridicule conseil, dont madame 
Desmiane est le rapporteur comme ministre des 


affaires Etrangeres. Il est bon de faire ici le 


portait des etres qui dirigent ainsi tous les 
mouvemens de la France, et qui traitent les 
affaires majeures de Petat comme ils traitent 
un chiffon ou bien une garniture de robe. 


Un Vaudreuil qui n'a pour lui que le nom 


de son pere, et pour fortune que celle qu'il 
lui a laivsee et qu'il avoit acquise comme 


commandant de S. Domingue; intriguant , qui 
se mele de tout sans intelligence ni suite; 
donnant tout au plaisir et rien aux affaires; 
{1 a cherche la fortune, elle a fui son peu 
de valeur; il avoit abandonne ce plan, pour 
lors cette deesse bizarre est venu le combler 


de ses faveurs. Il est a la cour a Paide d'un 


certain habitant des cantons helvetiques , le 
coriphee du maitre , de la maitresse et de la 
favorite. Bezenval est un de ces hommes dont 
les circonstances determinent les idées, sans 


en avoir jamais de fixes, ils prennent celles 


D 3 


— 


Derr 


— 


— on 


— — 
- — IS 


— 


> ltd 3 
— — — 
— — —ö——- . — — 2 
— "a r 


ꝗꝛ!z—ͤ —— 
—— — [1 


(54) 


que Poccasion présente à leur bonne ou mauvaise 
fortune; ambitieux, dur, egoiste , mais souple ex 


rampant comme un Italien, il a laisse bien loin 


Purbanite de ses concitoyens pour cultiver les, 
intrigues des cours. C'est ce Bezenval qui a 
O58 lutter de merite et de faveur contre le 
comte d'Afﬀry dont il canvonet la place; si 
Peff-t dont son ambition le flattoit n'a pas 
reussi dans son entier, au moins a-t-il servi a 
faire essuyer au respectable d' Affry une mul 


titude de mortifications que lui a donné le 


comte d' Artois, comme colonel des suisses: 
mortifications d' autant pius sensibles au vieux 


militaire qu'il les meritoit moins, et qu'il ne 
pouvoit ni les repousser ni Sen venger, parce 


que C'etoit la reine qui les dirigeoit , et le 
comte d' Artois qui les lui faisoit eprouver. On 


sait combien peu les grossieretès, les injustices 


et les actes de brutalite coutent à ce prince. 


On a vu ce Bezenval etre Phomme de tous. 


les temps, alacour de Louis XV, un debau— 
che , un lache courtisan ; a celle de Louis XVI, 


un intriguant , un faiseur de paquets, flattant 


tous les caprices d'une princesse sans expe- 


rience, detestant Monsieur et Madame; parce 


que la leine a pour eux Paversion la plus dé 


cidèe, encensant le comte d'Artois en mépri- 
sant la comtese son Pouse, , touj ours bar le 
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meme motif; se permettant impunement des 
discours insolens sur tout ce qui n'est pas lui, 
enfin à tel point grossier, qu'on ne le nomme 


plus à la cour que le suisse de la porte du 


palais des plaisirs de la reine. 


On voit encore dans cette Societe Peternel 
Ademarce perpetuel ambassadeur de la cour de 
Bruxelles (16); ambitieux parce qu'on lui a dit 


qu'il falloit qu'il le fut; voulant etre ministre 


a quelque prix que ce fut, quoique doue pour 


toutes les affaires d'une nullite absolue; sans 
facultès comme sans talens; indigne mème de 
Pinutile ambassade des Pays-Bas, de laquelle 
sans doute il eut été depuis long-temps rap- 
pellé sans le credit et les intrigues. de la com 


tesse son épouse; semhlable aux Noailles aux 
quelles elle est allièe, elle n'epargne aucuns 


moyens pour aider aux vues de son mari qu'elle 


connoit bien qu'elle apprecie bien, et dont 


elle ne raffolle que quand elle est loin de 


lui. 


Un comte de Polignac aussi sot que celui 
que la feue duchesse d' Orléans avoit mis ainsi 
dens sa chanson d adieu qu' elle ap pelloit so 


testament de mort. 
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(36 
Polignac , mon tres-sot amant 
Me voit mourir indecemment ; 
C'est une grosse bete , 
Eh, bien! 
Bon pour le tète-à-tète, 
Vous m'entendez bien. 


Un prince d' Henin, le plus mepriss et le 
plus meprisable des d Un chevalier 
de Crussol, le tartuffe le plus adroit de son 


siecle, qui preche la vertu et ne la possede 


que comme le pharisien de l'evangile; qui, 
a Pombre de ses dehors trompeurs, laisse ven- 


dre à la baronne de Groslier les benefices et 
les graces de Pordre de Malthe. Il vit depuis 
 long-temps avec cette baronne , et Pentretient 
au chateau des Thuileries dans un des appar- 
temens de la reine , tandis que le mari reste 
complaisamment dans ses terres. Ce chevalier 
qui west pas, comme Pon voit, le mon, Po 


peur et sans reproches, possede au suprème degre 


tous les moyens que donnent les vices qui nais— 


sent de Phypocrisie 3 tantöt il fait agir madame 
de Fla marin aupres du vieux comte, et tantot 


le patron de Senlis qu'il fait mouvoir par son 


cagotisme. II emploie ainsi tout a la fois le 


sacré et le profane; rien ne lui coiite , tout lui 
est egal , pourvu que le succes couronne es 
. Emarches. 
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A propos du patron de Senlis, Veponven- 
tail de M. d' Autun, galantin par excellence, 
mais qui se gene encore un peu en attendant 
la mort de Parcheveque de Paris dont il con- 
voite la depouille sacree, ce M. de Roque- 
laure aussi plaisant que le duc de son nom 
et bien aussi gaillard. Je ne puis m*empecher 
d'insèrer ici un couplet de société, fait à table 
devant l'auteur par une femme de la cour ; cet 
inpromptu, sans Etre bon, amusa beaucoup. 


II toit un saint homme 
De Senlis le patron, 
Qui se f... .. de Rome. 
A Duras sans fagon 

Manioit les tétons, 
Prenoit le joli c... 

Et lui fit un poupon 

Qu'il lui paya bien bon. 


On assure que cette plaisanterie lui coftta 


| 100,090 livres, au moyen de laquelle somme 


Duras consentit a se taire et se dire Pinfant 
du nouveau ne. Mais revenons au comite de 
madame Jule tenu par la Reine, qui n'y oc 


cupe effectivement que la seconde place. Les 
Dilon, les Coigny, Pabbe de Vermont (17) 
'y sont admis pour leurs voix. Campan , Pil- 
lustre et merveilleux Campan, etre avtnelle—. 


„„ 


ment très- important, quoique fils d'un valet- 


de- pied de la maison de Ventadour , dont il 


a lui-meme eu Phonneur de porter la livree ,. 


chose qu'il a tant de fois oublièe malgre les 
soins de son honnste homme de pere, de 


lui rappeller cette epoque de sa fortune, meme 


en public. Ce Campan, si digne de la faveur 
d'une grande princesse, est le secretaire perpe—- 
tuel de ce comite et du cabinet, meme de la 
garde- robe Bonneau de nouvelle edition, 
mais plus intelligent que son modele , c'est à 
Ini à qui la Reine doit la nouvelle invention. 
de donner ses ordres et ses rendez-vous en 
musique Sous le pretexte de faire copier de 
la musique, Campan en porte au petit enfant 
de Pamour dont j'ai deja. parle; il y en a: 
toujours quelques lignes de la composition 
et de la main d' Antoinette: ces lignes sont 
en style oriental connu des deux parties seu- 
lement; et comme l'amour a la clef de tout, 
il a celle qu'il faut, et il est entendu. Ce 
moyen a paru a M. Campan le chef - d œuvre 
de imagination dans ce genre; il s'est dit 
aussi que pour un homme comme lui, il etoit 


plus decent et moins dangereux de porter 


quelques pages de musique à copier , qu'un 
dillet doux qui pourroit compromettre le se- 
cxétaire du cabinet et le porteur. N'ailleurs 


(59) 


il ajoute que lui, qui fut toujours gouverns 


par Phonneur , il souffre moins @&agir ainsi: 


c'est bien 1a le cas de dire, ou diable Phon 
neur va t- il se nicher ? chez Campan! Eh bien! 
c'est donc M. de Campan, huissier de Pordre 


de Saint-Lazarre, qui porte à copier la musi- 


que, attend la réponse sur Pescalier, introduit 


le copiste, garde la porte, et rajuste le lit. 


Quelques secrets qu'aient ete ces messages, 


on ena parle : les plus intriguantes et les plus 


adroites ont detourns Pinique de la chose sur 


madame de Chalitton, qui avoit été attachèẽe 


a la maison d' Artois. Cette femme, on en 
convient, Etoit peu faite pour cette place, si 
ces places toutefois Etoient remplies comme 
elles devoient Petre. Elle avoit été portéèe-la 
par le marquis d Entragues, qui Pavoit connue 
a Bezanson: ce fin courtisan ne $Setoit jamais 
montre a decouvert sur cette intrigue; il en 
avoit laissc soupgonner le prince de Montbarey 


son ami. Ce ministre, depuis long-temps en 


but aux tracasseries de la Reine et aux me— 


chancetes du comte d' Artois, etoit devenu 


Pobjet de la haine des courti ans des deux 


partis. On ne se bornoit pas a critiquer ses 


operations ministerielles, aucunes n'ëtoient 
: es iqu'il pr! cur lui, et que 
epargnees , quoiqu il prit peu sur lui, et que 


( 60) 
presque toutes fassent dirigees par M. de Mau- 
repas. On le dechiroit sur sa conduite domesti- 
que et sur sa vie privee. Il est vrai que ce 
ministre trop peu connu, et qui avoit tout ce 
qu'il falloit pour bien servir son maitre et Vetat, 
trop peu habituè aux affaires, les laissoit quel- 
queſois languir pour se livrer a des plaisirs 
indecens : une fille publique, la boue meme 
des filles de cet état Pavoit subjugue, et lui 
faisoit faire des choses inouies. Un nomme 
Daudet, malheureux couvert de crimes et 
d'ordures, comble par le ministre de graces 
de toute nature, et revetu par lui d'une charge 
honorable, le compromettoit sans cesse , et 

encore plus madame de Montbarey qui en 
_ Etoit folle. Ce coquin vendoit les graces et 
les emplois qu'il surprenoit a la confiance du 
prince, et finit par donner ses audiences chez 
le. ministre. Bezenval aveit entoure Parscnal 
d'espions; il savoit tout, en instruisoit le 
comité; ( i avoit ses raisons ) : on resolut le 
renvoi du prince de Montbarey. On n'igno- 
roit pas qu'il quitteroit au premier desagrement, 
quelque assurè qu'il fut d'etre soutenu par 
M. de Maurepas et M. de Vergennes; on le 
tourmenta, il donna sa deinission froidement 
et avec noblesse. 1 e 


n 
Le triomphe de la cabale fut excessif; on 
s'intrigua pour faire un ministre de la guerre. 
Les uns vouloient le duc du Chatelet, d'au- 
tres vouloient M. de Castries. Caraman , Jau- 
court, Bezenval et Ademar memes portoient 
leurs vues jusqu'à cette place, tant le fanatisme 
d' etre quelque chose aveugloit ces faiseurs. 
Apreès maintes deliberations pour un choix 


aussi important, il tomba sur le plus nul: 
cela devoit ètre. L'espoir de changer souvent 
et de briller dans le desordre etoit celui de 
la clique: on prit le marquis de Segur, et on 
le fit entrer sur-le- champ au conseil. Il est aux 


genoux de la Reine, ne fait que pour elle, 


affecte pour tout le reste une rigueur qui tient 


de la durete (18); il dit et ecrit aux femmes 
qui lui demandent des rendez vous qu'il est 
trop foible et trop susceptible de tentation pour 
risquer avec elles des tetes-a-tetes , qu'il craint 
meme jusqu'à Podeur de leurs billets doux. 


II brille, comme c'est d' usage, en defaisant 


ce que son devancier a fait: c'est de mal en 


pire comme tout en France; c'est devenu un 
peche d' habitude dont on ne se corrigera pas 


SItOt, 


Des courses, des spectacles, des petits voya- 


ges de Trianon, des eatretiens secrets menages 


r 
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par Campan, il en est résulté une grossesse: 
la Reine est grosse une seconde fois. Cet 
Evenement s'est manifestè on ne peut pas plus 
singulièrement, et Pon ne s'en doutoit pas. 
La Reine, comme on le sait, deteste cordiale- 
ment M. de Maurepas, et ne supporte pa® 


davantage la vieille comtesse sa femme, Fabbe 


de Verry, madame Seguin, et toute cette 
Sequelle : ce couple antique agissoit en consé- 
quence , et se tenoit en garde contre les intri— 
oues de cette etourdie. Ce fut au moment out 
Pon croyoit les cartes plus brouillees que jamais, 
que la Reine se fit annoncer chez le comte. 
Bon jour, papa, lui dit-elle ; vous tes bien 
Etonne de me voir A cette heure, vous ne 


mVaitendiez pas. Madame de Maurepas se 
pressoit de sortir de Pappartement , par respect 
et pour ne pas gener Pentrevue que Sa Majeste 
sembloit venir chercher avec son époux. La 
Reine stant appergue de ce mouvement, la 


retient: Non, comtesse, lui dit-elle, vous ne 
sortirez pas, vous nvetes tous les deux neces- 
saires; ce que je veux confier au papa est 
meme plus de votre partie que de la sienne. 
Je compte sur votre amitiè, comptez sur la 


mienne; oublions le passé, et que la plus 


etroite union guide a Pavenir nos déèmarches 


rEciproques, Je connois votre attachement 


— 


( 63) 


pour nous; on nyavoit donne des impressions 


contre vous, on m'assuroit que vous en aviez 
contre moi, voila Porigine de Phumeur que 
je vous ai montree quelquefois , le cœur n'y 


etoit pour rien, mes procedes vous le prou- 


veront. Apres ce court exorde , elle saute au 
col du comte en gecriant : Je suis grosse, mon 
cher comte, oui grosse; ce qui doit vous eton- 
ner, C'est que je tremble de savoir si cet etat 


sera agreable au roi, ou si, vu les circon” 


stances, il ne sera pas dans la plus grande co- 
lere sur cet Evenement. Cette pigrieche de 
Madame avec son fade Monsieur sont ceux 
dont je redoute le plus les propos; ils feron, 
aussi bavarder cette hebetee de comtesse d' Ar. 
tois; que ne dira- t- on pas! car, tenez, comte 
et comtesse, il y a beaucoup à dire à cet 
Egard, mais cela est fait, j'ai cru bien faire, 
et si je puis compter sur vous deux, je suis 


tranquille. 


A cet endroit notre adroite Antoinette se 


laisse tomber sur une chaise longue, et semble 
s evanouir de douleur et d' inquiètude. Le vieux 
Mentor accoure a elle, la comtesse se jette 4a 
ses pieds, ils lui jurent Pun et Pautre le plus 
entier devouement : que votre majeste ordonne, 
nous sommes prets d obèir; mon mari, dit la 


comtesse , est votre ministre, je suis sa femme, 
nous sommes absolument à vous; encore une 
fois, ordonnez, tranquillisez- vous, reprenez 


vos sens et tout ira bien, nous vous le jurons. 


La reine, reprenant ses sens, continua ainsi. 
Ce ruse Bezenval m'a perdue par ses conseils; 

il m'a excitee contre vous, en m' assurant que 
votre credit étoufferoit le mien; que je ne 
pourrois ni gouverner mon Epoux , ni me ra- 


mener mon peuple indigne de mes legeretes 
qu'en donnant un prince a Petat; je ne Pai 


pas cru dans les premiers momens, mais il 


m'a fait renouveller les memes principes par 


Vaudreuil et par Coigny ; mes gens ont en— 


tendu ces discours : Campan et Bazin sont 


venus pleurer aupres de moi : Ademar m'a 


_ trompee aussi, il m' assuroit et me faisoit assurer 
par sa femme que Cetoit le seul moyen qui 


me restoit pour n*etre pas perdue sans res- 


source. Ma Jule m'a fait sentir que mon au- 


guste EPOUX commengoit, ainsi que tous ses 
sujets, à se dégoùter de moi et qu'il falloit 
frapper ce grand coup. Enfin, mes chers amis, 
je vous le confesse, j'ai eu Dilon, Coigny, 


Bezenval, Vaudreuil, Campan, Bazin, un 
petit commis de la guerre, Fabbè de Vermont 


et presque tout ce qui m'approche , le resultat | 
Do ] C'est 
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d'est que je suis grosse; il faut que par votre 


secours le roi le trouve bon. 


N'en doutez pas, repliqua la comtesse, 
n'en doutez pas, il le trouvera bon, il en 


sera meme charmèé; c'est sa gloire, son hon- 


neur et le bien de Petat ; allons, monsieur le 


comte, voyez sa majeste et parlez-lui avec 


cet ascendant que vous avez sur lui et celui 


que vous donne une telle circonstance; mettez- 
y de la dignite et sur-tout point de plaisan- 
teries; oubliez pour un moment Lhabitude 
ou vous Etes d'en faire sur-tout , et ne perdez 
pas de vue que cette affaire-ci n'en est pas 
susceptible. La reine saisit cet instant de chaleur, 


prend la comtesse par la main, la mene a son 


souper. avec son mari, la omble d'honnetetes 


et de preferences, au point que la pauvre 
comtesse, qui ne Fgattendoit nullement a cet 
exces d'honneur, eprouva une telle reyolu— 


tion, qu'elle pensa faire sous elle, et eut la 
plus grande peine a rester jusqu'à la fin de 
cette fete que la reine lui donna. Qui fut bien 


etonne? ce furent les courtisans temoins de 


ce raccommodement, dont ils ignoroient la 


cause; sur- tout ceux A qui il fut ordonne par 


la reine de faire le Macao de la comtesse; on 
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sait que C'est son jen favori, ha reine le taille 


elle-meme. 


Quand la cour se fut séparée, le comte 
resta seul avec le Roi, auquel il parla de la 
gr ossesse de la Reine; sans doute il n'eut pas 
de peine a le persuader de sa paternite , car 


on entendit le Roi repondre : Je m'y atten— 


dots bien, car Jai reste dans son lit plus de 
deux heures. Depuis ce temps, le Roi se montre 
fort radieux. La Reine a repris son empire: 


elle appelle le comte de Maurepas son cher 


ministre, et en consèquence elle a beaucoup 


fete le comte d'Agenois. Monsieur et Madame 


paroissent etre les seuls qui enragent de cet 


sur son epoux , notre Antoinette recommence 
son train ordinaire: memes folies, memes 


fite de son état et du moment où tout se 


evenement , parce que, dit-on, ils sont assurés 
par leurs espions de son origine. Tranquille 


in consequences, meme inconduite. Elle pro 
fait impunement : elle maitrise les ministres j 


je seul Vergennes lui résiste a force de vertus. 
Elle n'a cependant pu empecher la chute de 


Necker (19) qui, a force de sot'ises, de vanitéè 
et de fausses demarches, a été renvoyè et 


remplace par le vieux Fleuri, conseiller d'ctar, 


aussi incapable au moins &6tre à la tote de co 
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departement que son predecesseur , et c'est 
beaucoup dire. Le Castries , deconcerte de la 


chute de Necker (20) perd le soutien et Pou- 


vrier de sa besogne a laquelle il wentend rien 


du tout. Le Segur creve d'orgueil, de morgue 


et de betise. Le Fleuri, tout Choiseul qu'il 


est, veut chasser le Mirosmenil : celui-ci a 


pris de quoi partir. Amelot est toujours un 
animal qui ne fait rien que par son plat Ro- 


binet. A bien prendre, la cour de France 
est a present une petaudiere : cette belle pu- 
reté de mœurs que Pon avoit voulu afficher 


dans les commencemens du regne est f..... 


Richelieu prime de nouveau, et dit qu'avant 


de mourir il veur donner une mattresse en titre 
au Roi, un amant ayoue a la Reine, un bordel 


au comte d' Artois, un etalon a Madame, et 


une putain a Monsieur, afin de mourir comme 


it a vecu, La Reine meme ratolle de ce vieux 
paillard; elle applaudit à ses pirouettes, et aux 


histoires scandaleuses qu'il raconte. 


La grossesse de la Reine avance; elle est 


monstrueuse, elle a une gorge enorme qu'elle 
affecte de montrer indecemment. Ce qu'il y 


a de singulier, c'est que cette grossesse n'est 
point encore declaree dans les formes , ainsi 


que cela se pratique après les quatre mois et 
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demi; il semble que Von craigne de donnet 
de la publicité a ce grand é&venement, qu'une 
si petite cause a produit. Meme colere entre 
la Reine et Madame ; madame de Lamballe 
est toujours au froid, la Jule au chaud , la 
Simiane et Laborde toujours en exercice. L'in- 


_ dixcretion d'une de ces actrices des plaisirs de 


notre Antoinette a mis au jour une incommo-- 
dite qui fait beaucoup craindre pour le pro- 


chain accouchement , c'est une descente , ou 
relachement de matrice occasionne sans doute 


ou par exces de debauche , ou par la maladresse 


de Pillustre accoucheur Vermont. Labbe de 


Vermont est toujours dans Ia plus grande faveur. 


Le petit fablier Nivernois a fait un conte sur 
la grossesse: ce petit intriguant est toujours 
aussi faux et aussi menteur que son confrere 


le marechal Duras (21) autrement dit le marechal 


des menus, protecteur ne de toutes les co- 
quines des spectacles , vilain , plat , lache 


comme son pere, et rayant nulie espece de 


consideration. Ces illustres forment la société 


de la Reine, auxquels il faut joindre le coef- 
leur, les joueuss, les banquiers Chalabre et 


Poingot ; parmi les femmes la petite Iners, 
la petite Campan, quelques musiciens et 

chanteurs. Netes-vous pas etonne de la dignitè 
que conserve sur le trone de France la fille 


(99) 
de la fameuse Marie-Theres , et la sur du 
fameux Empereur Joseph II., qui court tant 
apres la celebrite , sans qu'il puisse jamais se 


. Blatter de Pattetadre. 


La suite de la vie de notre illustre Marie- 
Antoinette nous fournira sans doute une ample 
matiere pour d'autres volumes d'anecdo tes, 


IL y a tout a présumer qu'elles seront de plus 


en plus interessantes 3 ainsi nous prions les 


lecteurs de prendre patience: nous aurons soin 


2 recueillir les faits, et de les rendre, (comme 
sont ceux-ci), avec la plus grande verite. Il 


est des traits que tout Part possible ne sauroir 
embellir. Fasse le ciel cependant que ces 


verites, si elles sont prezentees a cette princesse, 


puissent la corriger, et la faire briller d' autant 


de vertus qu'elle la fait par ses etourderies : 


c'est le vœu de tout bon Frangais. 
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(1) Ces deux femmes ne supportent point le pa- 
rallele. L'une avoit les foiblesses et la bonhommie d'une 
fille; l'autre a les ardeurs de Messaline et la cruaute de 
Fredegonde. La premiere aimoit l'argent pour le depen-_ 
ser, et en faisoit I''nstrument de sa parure ; la seconde 
Paime pour thesauriser , et en fait le ressort de sa ven- 


geance, Celle - la se pretoit avec peine aux intrigues 
qu'on lui disoit necessaires au soutien de sa faveur; 
celle · ci vole au- devant de Vintrigue et en fait Vame de 


sa turbulente existence. Enfin , une a presque honore 
un ecat qui ne peut pas l'ètre, et autre en a prostituè 


un qu'on ne croyoit pas meme pouvoir Ctre avili. 


(2) Comment peut-on comparer homme le plus 
leger a Richelieu, et Phomme le plus etourdi a Ma- 


Zarin. Choiseul est inexcusable d'avoir forme les nœuds 
impolitiques, puisqu'il ne vouloit gas immoler son pays 


a I' Autriche. II est inexcusable puisque le caractere 
d' Antoinette Croit connu avant d'etre tout-à-fait dave- 


loppè, puisqu'il ne pouvoit ignorer que Marie-Therese 


aàvoit dit: « Je suis quitte avec la France, elle aura ma 
Flle pour reine. Il a depose dans le sein d'un de ses amis 


qu'il avoit trop compte sur la seduction des Francois. I 


imagina qu'Antoinette voudroit etre adoree, et que la 


multiplicitè des plaisirs eroufferoit les malheurcux ger- 


mes d'un caractere funeste non - seulement au pays 


gqu'elle habiteroit , mais au siécle qui la verroit exister. 
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(30 J faudroit bien mal connoitre les femmes altieres 


de la cour, pour ignorer empire que or a zur elles. 
Nos usages sociaux sont tels que les dames frango1ses 


sont toujours sans un Ecu. Leurs besoins sont insatiables , 


et leurs moyens presque nuls, La comtesse de Bean, 
qui fit cette ridicule présentation, n'avoit pas de jupes; 
la marechale de Mirepoix , dame d'honneur des catins 
de nos rois , devoit autant de sacs qu'elle avoit de che- 
Veux blancs madame de Valentinois avoit cent fois en- 
vie le sort de mademoisel!e Langes ; c'est a elle que le 
duc de Choiseul disoit, apres Vavoir eue, au bout d'une 
demi-heure : Causons maintenant, A quoi dois-je vos 
„ faveurs? Ce n'est pas a ma figure, je suis fort laid; 


» ce n''est pas a mes sentimens, je ne vous ai jamais 
dit que je vous aimois; ce n'est pas a votre amitie, 


ed 
ww -: 


» VOus avez dit ce matin des horreurs de moi au prince 


» de Beauveau. Quand on meprise les gens, faudroit. il 


» au moins We: 'ils sussent pourquoi. 


(4) Pour avoir outre les plaisirs , et depense une 


partie de sa jeunesse dans les folies de la voluptéè, on 


ne merite pas des reproches aussi amers. Ce prince pa- 


triote est bon mari , hon pere, bon ami; il est gene- 
reux, populaire, bienfaisant ; y a-t-il des défauts que 
tant de qualites ne compensent 2 On auroit desire quel- 
quefois plus de severite dans le choix de ses amis. 


Quand il les fit, il etoit jeune. Il a mieux aime les 


conserver imparfaits, que de les abandonner a l' poque 


'ou il les a connus, II y a quelque chose d'estimable dans 
ce procede : dailleurs il y a si peu dhommes ea droit 
de faire des reproches aux autres! ! Tl n'y a guete que 
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0 | contre les caracteres vicieux qu'il faut “armer sans in- 
| dulgence. 

1 | C5) Ce portrait west pas ressemblant. Elle est tra- 
| cassiere, mais non intriguante, Quand on ne met en jeu 
j que de petits moyens, quand on expose son secret deux 
j . fois par jour, quand on a des femmes pour amant, on 
x n'est point intriguante. L'intrigue demande un esprit 
ö 8 plus nerveux et des vices mieux conditionnes, Le trait 
Wu principal du caractere dominant de madame est le desir 
i 5 Imperieux de jouir. Elle aime le vin, les hommes, les 
i femmes , les jardins, les meubles, Pargent, et ob&tt a 
0 ts ces goùts divers, coùte qui coũte, que le roi jure, 
lj que son mari boude, que le ministre refuse, qu'il 7 


ait une revolution, que les etats-generaux apportent 
til | la reforme, elle s'en f.. . Elle veur jouir, elle jouira, 


"18 (6) Cela est trop fort, il falloit dire sans nerf, sans 

470 ; BS: f 5 ; . : 7 [4 : , ; 

jj principes fixes, mais bonne, genereuse, Ce qu'elle 

f aime par-dessus tout, c'est le plaisir. Des que sa tète 

1. 3 | 3 ES Ig 

[i est montee , tout est dit, il faut qu'elle reussisse, Des 

1 N f 5 2 a 4 0 7 

ql; | princesses qui wont rien a faire que decouter his- 

if 7 toire scandaleuse de Paris, de Versailles, de la cour : 

0 dont imagination toujours tendue vers un objet est 

"i | sans cesse rafraichie par les recits voluptueux de leurs 

Il; femmes, qui, sachant qu'on plait par-la, s'étudient a 

|! bien peindre. Une d'entr'elles racontoit Paventure de = 

ll mademoiselle Contat avec M. P***, et s'embarras- —_— 

[| soit. II est difficile, dit-elie, de toujours gazer. Ne | 

jj gaze: plus, dit la princesse, les mots pour moi equiva» KH 

| . | 
+ | lent d la chose. | 5 
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(7) Ces trois jeunes femmes, comme on le volt we- 


toient accupees que de cailletage. Cela est surprenant. La 
passion des princes est de savoir tout ce qui se passe 


meme dans les etats les plus subalternes. C'est de 1a 
dont ils tirent leurs amis, leurs espions , leurs confi- 
dens. Ils s'imaginent que descendre aussi bas est don- 
ner la plus grande marque de faveur; ou ils pensent 


qu'ils sont les moins dispendieux à acheter; ou enfin, 


comme il s'y trouve moins d'eleyation dans les senti- 


mens, par-la meme ils sont plus rapproches. Cela est 


presque incroyable sans Etre moins vrai; mais les 
fourberies, les bassesses, les mensonges, les ressour- 


ces honteuses, Vavarice, sont infiniment plus communs 


dans la classe des princes, que dans aucune autre de 


la Societe 


(8) Il est par-dessus tout epgoiste, et jaloux des 
genres de celebrute y qui ne donnent aucune peine à 
acquerir. Sa manie est de passer pour bel esprit. Dela 


du soin dans ſes billets, un air de proteger les talens, 


une espece de sarcasme quoique grossier. Au lieu de 


courir après l'esprit qu'il est inutile d'attrapper, et 
qu'on ne singe point quand le nature a oublie de le 


donner, il faudroit prendre du caractere bien autre- 
ment essentiel, qu'on peut acquerir en ne voyant que 


des hommes qui en ont : mais alors il ne faut pas ad- 


mettre à son intimitè un moderne, un la Chatre, un de 
Nesle, et autres vils flatteurs. Monsieur va par les 


sentiers d'une politique au- dessous de son rang, et 
qui ne le menera jamais qu'a faire faire des reflexions 
desagreables sur son personnel. | 
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(74) 


( 9) D'accord, mais le moins estimahle. Ce prince 


fugitif a developpe un caractere atroce. Il a congu les 


projets les plus infernaux contre un peuple humain et 
genereux , il a converti l'aristocratie en tyrannie, etal 
ne lui a manque que le talent de faire triompher le 


despotisme. Lorsque Necker alloit au conseil, il l'a- 
bor da et lui montrant le poing, » Ou vas-tu, traitre 
» d'ctranger ? Est-ce ta place au conseil, f... . bour- 


» geois? Ret ourne- t- en dans ta ville, ou tu ne pe- 


» riras que de ma main ». Le ministre recule d'un 
pas en arr.ere, se tient droit, ne repond pas une 


syllabe, et entre dans la chambre du conseil. Ce 


sang - froid vaut mieux qu'un discours. Le comte d' Ar- 
toi s n'a ni culture, ni principes, ni patriotisme , ni 


sens, ni intelligence , ni fermete ; il ne sera jamais 
à craindre, mais il fera beaucoup de maux momen= 


tanes. La patrie Ta proscrit. 


(10) Voye, la note 4 de 4 page 71, 


(11) Un cure de campagne, Epais , ayare , entèté 


et vain comme un prince de la maison d'autriche, 
enxceptè le chef: il n'estime pas sa sœur, il deteste 
son frere, et n'aime guere que l'argent dont il rafolle 


a un point d' avouer que c'est son meille ur ami. Quand 


on convient d'un meilleur ami pareil, il est bien près 
die devenir Vunique. Ce prince n'etoit pas fait pour 


rèussir a Paris, Outre que comme sa famille, il de- 


teste les frangois, c'est qu'il est emprunte et singu- 
lièrement gauche. Le destin des princes en general est 


d'ètre mal eleve, Celui - ci a plus à 5 plandre encorg 
Gt la negligence 6es ziens. 
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(75) 


(12) Bon enfant, tantor aux hommes, tantot aux 


femmes, mais toujours a celui ou a celle qui le payoit 


le mieux. II auroit di elever Vedifice d'une grande 
fortune; mais un esprit mediocre, une ame enervee 
comme son corps, des inclinations mal placèes, la 
dependance que donnent les services mendies et obte- 
nus, un gour qui avilit quand ceux qui se le per- 
mettent n'ont pas la tete des Socrates ou l'esprit d'A4/- 
cibiade, trop de choses conspiroient a ruiner des 
plans qui ne reposoient que sur un joli visage. An- 
tinoiis avoit de plus de larges epaules, et tous les 
talens que procure une education soi gnèe. Antoinette 
n' etoit pas exigeante „ il suffisoit d'appaiser son ima- 
gination brulante ; elle dispensoit d'esprit , de talens, 
de mceurs , d'amour, de lincerite; ah! la charmante 
maitreſſe! fo 1 | 


(13) Il a fallu que la fortune violat cette femme, 
Nee paresseuse , insouciante , elle n'eut jamais aspiré a 


subjuguer les reines, si elles ne fussent venues la cher- 


cher. C'eſt une de ces femmes qui preferent la paix 4 
la vertu, & accordent pour se debarra5cer du tour- 
ment de resister. Jettee dans le tourbillon, assaillie des 
solliciteurs, accablee des dons des rois & de Vencens 
de la faveur, elle se plaignit plus d'une fois dans le 
sein de Pamitie, de Pembarras de ses destinees. Vau- 


dreuil lui plut, parce qu'au lieu de se laisser aimer , il 
lui persuada qu'il aimoit. II n'avoit point cette supè- 


riorite qui humilie,, ni cette mediocrite qui a'arme. 


Lusage du monde & un sens aſſez droit suppleoient 4 
ce qui lui manquoit pour etre un homme marquant, 


(76) 


Dailleurs Chamfort, sans lui donner de Pesprit , lui 


tracoit cependant une route aſſez ſure. 


(14) Des gases! Qui, c'étoit le prerexte , mais Gui- 
mard avoit un plus sublime emploi. De toutes les prè- 


tresses de Venus arrivees a une certaine cçlébrité, il 


n'en est point qui ait mieux connu le culte que cette 
fille. Depuis trente ans elle la pratiquoit avec tant de 


gens, avec tant d'assiduité, qu'elle sait ce que beau- 
coup de gens ignorent. On lui faisoit conter ſes ine- 
puiſables aventures, & dire ce que chacune lui avoit 


appris de nouveau dans amoureux combat. Le nombre 


de ces prècepteurs la mettoient a meme d'en erre un 
elle-mEme , Superieur à tout ce qui a existé. L'ecoliere 
alloit ensuite repeter ses legons avec cette quantite 
d'amans plus nombreux , et $ur-tout moins imbecilles 


que ceux de Peneloppe. D'ailleurs, on etoit bien sur 


qu' Ulisse ne reviendroit pas. 


(15) Le Baron de Besenval, suisse de nation, a eu 
tous les succes dits au courrisan le plus adroit, Crea- 
ture de Cloiſeul, Mentor de Segur, amant des femmes 


en credit, amant des jeunes gens en faveur, également 
propre aux deux cultes, un sybarite aimable, ſaisant 


grande chere, amateur de tableaux de deſuns volup- 


tueux, et d'estampes übertines; ne avec peu d'esprit, 


mais devenu un homme plus qu' ordinaire a force d'avoir 5 


vu et Ecoute; une belle figure lui servit d'introduc- 


teur a la cour, une grande fortune le mit a meme de 
briller, une gayeté piquante lui fournit de quoi se sou- 
tenir, II avoit bien autant de vices qu'un autre, mais 


. 


8 


3 e : 
zl snt mieux les cacher. Des dehors séduisans firent illu- 
ſion. D'ailleurs la bonhommie jointe aux succès, a un 
charme irrésistible. 


Le baron de Besenval, sans Etre modeste, ne fut 


point insolent. Sa maniere de courtiser reſſembloit a 
des soins. 


(16) II ne Va pas été aſſez long- temps. Montfalcon 
à Londres! un chanteur, un histrion pour traiter avec 
Pitt ou Fox! On avoit trouve bien ridicule le choix 
du comte de Guines; „il étoit ignorant du moins sa- 


voit-il se vanter. Mais Ademar, surpris lui-méme de 


za fortune, a toujours eu cette timidité qui nait de la 
conscience, de son impuissance. Ademar use, d'un esprit 


mediocre, d'une figure bleme et commune, a cepen- 


dant obtenu les faveurs royales. Quelqu'un ( car il faut 
faire a chacun honneur de leur refiexion, ) quelqu'un 


aà remarque qu'Antoinette a choisi presque toujours des 
amans secs, effiles, deguingandes, Cela $'accorde may 


avec ce reſſort imperieux que Von nomme temperament 
dont la plupart des femmes se defendent , tandis que 
c'est la meilleure excuse de leurs folics. 


0 6050 Vil er plat coquin , source de tous les maux | 
objet digne de l'indignation publique, et que le peuple 
voucroit voir a cote de Launay et de Fless elles. Ce 


| <onxseiller perfide, qui a tant de points de ressẽmblance 


avec Narcisse, es: Vauteur d'une foule de maux dont 


les historiens timides conservent la liste effrayante. Le 
moment de vengeance reviendra, et des Evenemens 
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(78) 


mettront a mEme de demander compte a ce pretre im- 
pudent de son ministere secret. On a beau dire que la 


princesse n'avoit nullement besoin d'etre incitce. Mau- 


vaise excuse, S'il n'a pas eu la gloire coupable de con- 


seiller le mal, au moins l'a-t-il eue d'en faciliter Vac- 
complissement. Tantort espion, tantor agent, il a étouffé 
les remords naissans ou prevenu ses repentirs salutaires- 


(18) Le marechal de Segur, si etonne de son avan- 
cement, Etoit un brave militaire, un mari complais ant, 
un bon citoyen , et assez loyal pour punir celui qui 


donna au roi le conseil de le faire ministre. Il avoit 


atteint sa quarante-cinquieme annèe qu'on ne I'ecoutoit 
seulement pas dans les discussions les plus ordinaires. 
Jugez de sa surprise lorsque la cabale Pappella au minis- 
tere. Ne pouvant avoir de vues, decider d'un projet, 
Juger du mérite; il s occupa non pas de faire sa place, 
mais de la garder, Il ne nomma plus aux emplois , il 
devint echo de la Reine, et pour masquer une aussi 
basse complaisance, il crut en imposer par une severite 
affectee qui n'etoit pas dans son coeur, et qui aux yeux 
des connoisseurs le rendoit plus ridicule qu'haissable, 


(19) Ce ne n'est pas assurement le moment de le dire, 


mais deux ans ne se passeront pas que ce ne soit une 
|  verite generalement reconnue, Malgre tout le bien que 


M. Necker a dit de lui-meme , malgre rout celui qu'il 
a fait dire par ses creatures enthousiastes ou soldees, il 
est pourtant vrai que Necker est sans esprit; et ce 


F. Mirabeau, qui frappe toujours si juste, a eu raison 


de dire dans son livre sur l'agiotage qu'il falloit faire 


(29-3. 


cas de Necker comme d'un litterateur et non comme 


homme vetat : or, pour etre litterateur , il ne faut pas 


un grand genie, Tous les livres de M. Necker ne con- 


tiennent pas six idées. Aussi lorsqu'on a voulu faire 


son Esprit, on a ete surpris de ne trouver que des 


lieux communs, des platitudes revetues d'un peu d' em- 
phase. | 


( 20) Je le crois sans peine. Une chute moins bruyante 


auroit produit le meme effet. Toujours effraye , toujours 


embarrasse , toujours audessous de sa besogne. Ce bon- 


homme imagina qu' en épousant le parti d'un Ministre 


preconise, on epousoit aussi sa reputation. Jamais il 
n'aima M. Necker, Moins encore la bourgeoise Curchaud 


mais il se fit leur proneur , parce qu'il se flatta que 
les rayons du ministre reflechirotent sur lui. Qu'on est 


a plaindre lors qu'on n'est rien par s0i-meme ! Dans quel 
Etat il a laisse la marine! Ce n'est pas qu'il ecrivit cing 
ou six heures par jour, mais il ne pensoit pas cinq ou 


six minutes dans un mois. Sans la revolution , le Casrries 


auroit été premier ministre, Il avoit pour cette place 
deux grands avantages , la souplesse et la mediocrite, 


(21) C'est le peche mignon des gens de la cour. Ils 
ne peuvent pas dire un mot de vrai. Le pauvre mare- 
chal cite je ne sais pourquoi, n'est pas plus menteur 


que dix autres, Voila une belle pecadille a reprocher 


a un homme de cour ; c'est comme si Von reprochoir 


a Deaumarchais d etre un peu caustique, a Linguet d'Etre 
un peu paradoxal, à Bergaſſe d'etre un peu faux, a 


Daudet d etre indelicat, Les courtisans se vantent de sa- 


(80). 
voir mentir. Ils appellent cela dejouer leurs rivaux, etre 
délies et propres aux affaires. Quant a celui qui sert de 


pendant au marechal de Duras, je ne savois pas qu'il 
füt menteur , qu'il füt persecuteur , qu'il füt tout ce 


* 7 | 4 i . . - | . 
qu'on ſui reproche depuis deux ans. Mais je le crois , 


parce qu'il est hypocrite, et que ce mot est le syno- 


nyme de tous les vices. 
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